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LA CULTURE DES VIGNES 

A RAISINS PRÉCOCES 



CHAPITRE I". 



De» >'lgne« à Hnlslns précoces eu général. 



La maturité, plus hâtive de quinze a vingt jours dans les 
Vignes à Raisins précoces, leur assure un avantage considé- 
rable sur les autres espèces qui ne mûrissent que plus lard. 
Cependant, quels que puissent être ces avanlages, il est 
vraiment étonnant que jusqu'à présent aucun des ailleurs 
qui ont traité de la Vigne ou aucun cultivateur n'ait paru 
avoir pensé à tirer parti des Raisins précoces sous le rapport 
économique ; tout au contraire , l'espèce de Raisins hâtifs 
la plus répandue, celle qu'on nomme Morillon hâtif (m 
Raisin de Madeleine, non-seulement n'est pas estimée au- 
tant qu'elle mériterait de l'être, mais elle est encore dé- 
préciée, et cela parce qu'étant la première qui mûrisse clans 
notre climat, c'est-à-dire quinze a vingt jours avant tous 
les autres Raisins, le petit nombre de cultivateurs qui la 
plantent pour la vendre se pressent de la cueillir cl de la 
porter au marché lorsqu'elle n'est encore qu'à moitié 
mure. Dans cet état , elle conserve une saveur acide qui 



esl bien Loin de celle qu'elle pourra acquérir u» peuplus 
lard, lorsqu'on aura eu la palienee d'attendre, pour la 
manger, qu'elle ail atteint sa parfaite maturité. Alors elle ne 
ressemble plus à ce qu'elle était d'abord ; elle prend , au 
contraire, uu goût sucré vraiment délicieux, et c'est, selon 
moi et toutes les personnes qui veulent l'attendre , un des 
meilleurs Raisins qu'où puisse manger a Paris. 

Je crois d'ailleurs devoir faire remarquer que quoique 
ce Raisin ne soil pas apprécié a toute la valeur qu'il a réel- 
lement, cependant le nom de Madeleine, qui lui a été donné, 
esl, au moins dans le Nord, une dale prétentieuse, antici- 
pée sur l'époque ordinaire de sa maturité, qui serait censée 
arriver nu 22 juillel , tandis qu'il ne commence en effet à 
mûrir, dans les années les plus favorables , que du lu au 
15 août; aussi les vignerons de mon pays le nomment-ils, 
avec plus de raison, Raisin de Saint-Laurent, la fêle de ce 
Saint arrivant le HO août. La réflexion que je viens de faire 
sur la dénomination de Raisin de Madeleine , donnée au 
Morillon liâtif , doit aussi être appliquée a d'autres Raisins 
précoces du midi de la France, qui y sont dénommés Joan- 
nen, plant de la Saint-Jean, de la Saint-Pierre; ce qui, d'a- 
près ces noms , pourrait faire croire qu'ils mûrissent à la 
tin de juin, quand ils ne commencent, en effet, à entrer en 
maturité qu'un mois plus tard. Dans tous les cas, je crois 
que tous les Raisins qui mûriront a la Du de juillet dans le 
midi de la France, et en août dans le Nord, devront tou- 
jours être très précieux pour la table, lorsqu'on ne se pres- 
sera pas de les cueillir et de les manger lorsqu'ils ne seront 
encore qu'a moitié mûrs, et que, même toutes les fois qu'on 
aura laissé acquérir une maturité parfaite à plusieurs d'en- 
tre eux, il y aura beaucoup à espérer qu'ils seront égale- 
ment propres à faire des vins de bonne qualité. 

Il y a déjà assez longtemps que j'avais pensé qu'il serait 
possible de Taire de bon viu avec le Morillon liâtif : il pos- 
sède, en effel, les qualités les plus essentielles pour la con- 
fection d'un bon vin ; il acquiert plus que tout autre, même 
dans les années tardives, une maturité parfaite qui lui donne 
uu goût sucré et une saveur très agréable. Ce n'est pas que 
je n'admet te la restriction de Garidel , qui a écrit de très 
bonnes observations sur les Vignes des environs d'Aix , en 
Provence. «La délicatesse et le goût des Raisins, dil cet au- 
teur, ne sont pas toujours une preuve certaine de leur bonlé 



pour l'aire du vin ; ce n'est pas toujours avec ces Raisins si 
agréables au goût qu'on fait les meilleurs vins. >• 

Le hasard m'a fait connaître le Raisin de Madeleine; j'en 
ai trouvé pour la première fois quelques ceps dans un jar- 
din que j'avais il y a vingt-deux ans; et, ayant reconnu 
tout d'abord ses bonnes qualités, je commençai des lors a 
le multiplier le plus qu'il me fut possible , et je le trans- 
portai soigneusement, en quittant mon premier jardin, 
dans une campagne que j'ai aux environs de Dreux. Ce- 
pendant, malgré le désir que j'avais do culliver plus en 
grand les ceps de mon Morillon hâtif, l'éloignement où j'é- 
tais et les courts séjours que je faisais a ma campagne Tirent 
que je ne poussai pas sa multiplication aussi rapidement 
que j'en avais d'abord eu l'inlention. Quoi qu'il en soit, 
ayant, depuis cinqans, repriscelte culture avec un nouveau 
zèle, et, lors de l'année -1847, la récolle des Raisins ayant 
( ; lé beaucoup plus abondante qu'elle ne l'avait été depuis 
longtemps, je me trouvai, dans les premiers jours du mois 
d'octobre , après en avoir abondamment mangé depuis le 
10 septembre, avoir encore assez de mon Raisin de Made- 
leine pour en faire une petite vendange qui me produisit 
un certain nombre de bouteilles d'un vin qui avait une belle 
conteur vineuse et qui fut jugé très agréable à boire par 
toutes les personnes auxquelles j'en fis goûter, parmi les- 
quelles étaient un ancien vigneron et un propriétaire de Vi- 
gnes qui lui produisent de bon vin. Mon intention était 
d'abord d'apporter du mien a Paris, afin de le faire goûter 
a des connaisseurs ; mais il était encore trop nouveau lors- 
que je quittai ma campagne le 1 6 octobre, et quelques bou- 
teilles , que j'en avais préparées la veille , avaient déjà fait 
sauter le bouchon le lendemain malin , de sorte qu'il me 
fallut renoncera lui faire faire le voyage. 

Quoique mon essai soit sans doute encore un peu incom- 
plet, il me semble cependant qu'il peut suffire pour donner 
a croire deux choses : la première , c'est que le Raisin de 
Morillon hâtif ou de Madeleine, cultivé dans le climat de 
Paris, est propre a faire un vin de bonne qualité; la seconde, 
c'est que ce Raisin, par sa maturité qui devance tous les 
autres fruits de son espèce de quinze à vingt jours, peut 
fournir le moyen de reculer de \ à 2 degrés dans le Nord 
la culture de la Vigne ; et il est a croire que ce que je dis 
du Morillon hâtif doit de même se rapporter à la plupart des 
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autres variétés précoces qui mûrissent a la même époque 
et qui sont plus ou moins répandues daus dos différents pays 
vignobles. A ce sujet, je ne puis qu'être très étonné que, 
jusqu'à présent, personne que je sache n'ait pensé a profi- 
ter de la précocité de certains Raisins pour en retirer les 
avantages que je viens de signaler; je crois même être le 
premier qui ait eu cette idée ; au moins je n'ai trouvé, dans 
aucun auteur qui ait écrit sur la culture de la Vigne, rien 
qu'on puisse rapporter a quelque chose de semblable. Ce- 
pendant le nombre de ceux qui ont écrit sur la Vigne est tel- 
lement considérable que, si tous leurs ouvrages étaient réu- 
nis daus une bibliothèque, ils pourraient, sans aucun doute, 
v former plus de dix mille volumes. Ainsi Rozier, Chaptal , 
Julien, Cavolcau, Lenoîr , 8a linon et beaucoup d'autres 
n'ont pas dit un mol des Raisins liàlifs sous ce rapport, 
et Duhamel, il y a déjà assez longtemps, ainsi que le comte 
Odarl eu dernier lieu, ont lolalemenl méconnu les bonnes 
qualités du Morillon hâtif, car tous les deux n'en ont parlé 
que comme d'un cépage peu recommandable, dont le seul 
mérite est la précocité , mais qui est pou estimé soit pour 
la table , soit pour le pressoir. Ce n'est que daus l'article 
Vigne de Bosc 1 que je trouve ce peu de mots en faveur des 
Raisins précoces : « Les variétés a maturité hâtive ayant 
fins de chances favorables pour arriver à leur complète 
maturité dans les pays froids que les variétés tardives, elles 
devront Être préférées, » 

Mais tout cela est bien vague et me paraît pouvoir a peine 
se rapporter a la culture des Vignes précoces sous le point de 
vue que je la considère. Le seul reproche à faire, selon moi, 
au Morillon hâtif, c'est de n'être pas aussi productif que plu- 
sieurs autres Raisins ; mais il rachète bien cet inconvé- 
nient par sa saveur sucrée et l'excellence de son goût, 
et j'ai tout lieu d'espérer que, lorsqu'on aura la patience 
de ne le cueillir que lorsqu'il aura atteint sa parfaite matu- 
rité, il reprendra faveur pour la table, et qu'alors aussi, 
lorsqu'il sera employé davantage à faire du vin, celui qu'il 
donnera lui méritera l'estime des amateurs. 

Je viens de dire que la culture du Morillon hâtif et des 
autres variétés précoces serait un moyen de reculer plus 
loin dans le Nord celle des vignobles eu général ; en effet., 

(I) Cours comptât d'agr.cuïlttrc, I. xvi, p. 280, 



la vendange de tous les Raisins qui mûrissent constamment 
quinze a vingt jours plus tôt que loulcs les autres variétés 
offrirait toujours des grappes mûres dans plusieurs con- 
trées où, jusqu'à présent, le défaut de chaleur du climat ne 
permettait pas de mûrir aux variétés ordinaires de la Vi- 
gne. Et qu'oit ne croie pas que ces variétés précoces se- 
raient plus sujettes que les autres aux gelées tardives du 
printemps , qui fout trop souvent la désolation de nos vi- 
gnobles. Le Morillon hâtif, par exemple, quoiqu'il devance 
tous les autres Raisins d'une manière très remarquable pour 
la maturité, n'entre pas en végétation et ne fleurit pas plus 
tôt que les Vignes dont les Raisins ne mûrissent que quinze 
à vingt jours plus tard; de sorte qu'il n'est pas plus exposé 
qu'elles a être frappé par les gelées. Ce qu'il y a de certain, 
c'est, que, depuis vingt-deux ans que je le cultive eu treilles 
élevées, je l'ai vu souffrir bien rarement des froids tardifs 
du printemps, et même, dans ce cas, les dommages qu'il a 
éprouvés ont été légers et pas comparables à beaucoup 
près à ceux qu'ont essuyés les Vignes basses. 

Et non-seulement les pays plus ou moins reculés dans le 
Nord pourraient avoir l'avantage de cultiver laVigne comme 
ceux plus favorisés qui sont au Midi, mais encore ces der- 
niers même devront trouver, dans la culture du Morillon 
Iiâtif et des variétés précoces en général, un moyen de faire 
de meilleurs vins, puisque, dans tous les pays vignobles, ce 
qui est le plus nuisible a la bonne qualité des vins, c'est, 
plus que toute autre chose , le défaut de parfaite maturité 
des Raisins dans toutes les années où la vendange est re- 
tardée par l'insuffisance de la chaleur atmosphérique pen- 
dant les mois qui ont précédé la récolte. C'est ainsi que 
l'année -1847 n'a généralement produit que des vins mé- 
diocres ou même mauvais, si on les compare à ceux de 
l'année précédente , pendant laquelle les mois de la lin 
de l'été et du commencement de l'automne avaient été 
constamment chauds; et les résultais qui sont la consé- 
quence de !a parfaite maturité des Raisins, d'où suit 
l'excellence des vins, sont tellement positifs, qu'ils ont 
constamment produit les mêmes effets dans toutes les an- 
nées où ils se sont montrés sous les mêmes phases. C'est 
ainsi que, dans certains de nos bons vignobles, ou boit 
encore de ce délicieux vin de \ 81 \ , dit de la Comète , parce 
que l'influence de ce méléoie produisit, pendant tout l'été 

t. 
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d une partie de l'aulomucde cette année, une température 
qui fut tellement favorableà la Vigne, que, longtemps avant 
et depuis celle époque-là, elle n'a jamais produit un vin 
d'une qualité aussi parfaite. 

Je ne saurais trop le répéter, l'obstacle qui, le plus sou- 
vent, empêche qu'on ne puisse faire de bon vin dans les 
pays silués vers les limites de la culture de la Vigne, c'est 
que les Raisins n'y peuvent acquérir un degré suffisant de 
maturité dans toutes les années où les mois qui ont pré- 
cédé la vendange n'ont pas élé assez cbauds , ou lorsqu'il 
survient trop promptement des gelées avant que la maturité 
des Raisins soit parfaite. Ce qui eu est la preuve, c'est que, 
en général, les vins sont d'aulant meilleurs qu'ils ont élé 
récoltés de bonne heure, parce que les mois qui ont pré- 
cédé la vendange ont été secs et cbauds. J'ai consulté à ce 
sujet plusieurs propriétaires et marchands de vin qui se 
sont tous accordés pour me citer -1 800, 4 804, 1814 4 84 5 
4 822, 1825, 1828, 185-1, 4840, 4842 et 1846, comme" 
ayant été dos années modèles sous ce rapport. Mon âge 
déjà avancé me permetencore de me rappeler 1785, année 
qui fut triplement favorable sous ie rapport de la précocité, 
de la fécondité et de la bonté du vin. La vendange fut 
commencée à Dreux , où je demeurais alors , le 9 sep- 
tembre , et mon grand- père récolla, dans un demi-arpent 
de Vignes (75 à 76 ares d'aujourd'hui), 45 pièces de vin à 
240 pintes l'une. 

D'après ce que j'ai appris, au contraire, en 4 805, 1809, 
1816, 1817, 1825, 4824, 4826, 4829, 4856 et 4857, on 
n a fait que des vins médiocres ou même mauvais , selon 
que, dans cas dernières années, les étés ont élé plus froids 
ou plus humides. Or, le moyen le plus simple d'obvier à 
cet inconvénient, qui est souvent causé par les vendanges 
trop retardées, c'est de substituer à la culture des Vignes 
tardives celle des Raisins précoces dont la maturité, de- 
vançant de quinze à vingt jours celle de toutes les autres 
espèces, permettra, autant que possible, de remédier à ce 
que les saisons pourront avoir de contraire à la prospérité 
des vignobles. 

De tous les auteurs qui ont écrit sur la Vigne, c'est 
Pline, je crois, qui s'est exprimé de la manière la plus claire 
pour donner à entendre que la culture des Raisius préco- 
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ces, dans les pays du nord, était un moyen d'obvier aux re- 
tards des récoltes. Voici le passage du naturaliste latin 1 : 
« El môme on a cherché h changer le temps de la maturité 
des Vignes en planlantcellesqui étaient précocesdans les pays 
froids, afin que leur maturité précédât l'époque des gelées.» 

Pour augmenter les chances d'améliorer la qualité des 
vins, il convient donc non-seulement de propager plus 
qu'on ne l'a fait jusqu'à présent, par les boutures, les cou- 
chages et la greffe , tous les cépages qu'on possède déjà, 
dont la maturité des Raisins est la plus hâtive; mais on 
doit encore chercher à multiplier les semis de ces Raisins 
précoces, dans l'espoir d'en obtenir un plus grand nombre 
de variétés hâtives. Quant â moi , je regrette que, vu le 
grand intérêt qu'elle présente, la question des Vignes a 
Raisins précoces ne se soit pas offerte plus tôt à mon esprit, 
et que, lors de la première idée que j'en ai eue. je ne l'aie 
pas tout de suite envisagée sous son véritable point de vue, 
et que je ne l'aie pas considérée sous le rapport de l'im- 
mense importance dont clic me parait susceptible, aujour- 
d'hui que j'y réfléchis davantage. Malheureusement pour 
moi, tandis que je m'occupais d'autres questions non moins 
utiles cependant, cellede l'éducation des vers a soie dans le 
climat de Paris, celle de la meilleure culture des Fro- 
ments et celle du reboisement des forêts, j'ai avancé vers la 
vieillesse, et il est bien douteux maintenant que le ciel me 
réserve encore un assez long avenir ponr que je puisse voir 
se réaliser l'amélioration que je prévois pouvoir avoir lieu 
un jour dans la fabrication des vins, si les propriétaires et 
les cultivateurs de Vignes veulent réfléchir sur les modifi- 
cations qu'il me semble utile d'apporter dans la plantation 
des espèces de cépages, c'est-à-dire la substitution des va- 
riétés à Raisins précoces a celles qui n'en produisent que 
de plus ou moins tardifs. 

En même temps que l'on favorise^, par tous les moyens 
possibles dont je viens de parler, la plantation des Vignes 
hâtives, il Taut s'appliquer aussi a extirper de tous nos vi- 
gnobles les différents cépages à Raisins tardifs, qui, des a 
présent, ne contribuent que trop à la mauvaise qualité de 
beaucoup trop de uos vins, dans toutes les années ou la 
vendange est retardée par l'intempérie des saisons. 



(i) Pline, liv. XVII, chap. m. 



Mais, jusqu'ici, on a (ni L le contraire; car j'ai ouï dire 
que, dans plusieurs cantons du raidi où se Irouvaienl dans 
les Vignes des Raisins précoces, on les a arrachés sous le 
prétexte que, mûrissant trop tôt avant les autres, leurs 
grappes, lors de la récolte, ne pouvaient profiter à la ven- 
dange, parce que leurs grains se trouvaient dévorés par les 
oiseaux, les guêpes et les mouches. C'est la chose opposée 
qu'il eût fallu faire : on eût dû arracher les espèces tar- 
dives ou , mieux encore, les remplacer on employant la 
greffe des espèces hâtives, cl, j'oserai le dire, ou eût ainsi 
beaucoup amélioré la qualité des vins. Quant à moi, ayant 
reçu l'an dernier de M. Hardy, jardinier en chef du palais 
du Luxembourg, seize variétés de Raisins précocos qui sont 
cultivées dans la belle et nombreuse collection de Vignes 
fondée pnrChaptal, il y a quarante et quelques années, et que 
depuis, M. Decazes, ancien grand référendaire de la Chambre 
des pairs, s'était plu a augmenter autant que cela lui avait 
été possible, et ayant pu me procurer encore de différents 
de nos départements vignobles a peu près le même nom- 
bre d'autres variétés hâtives, je vais me vouer à la culture 
exclusive de ces cépages, et j'espère, si le ciel me seconde, 
réussir à pouvoir prouver un jour tous les avantages qu'on 
pourra retirer de cette culture. 

Au sujet des Vignes dont les Raisins mûrissent de bonne 
heure, je trouve dans Pline un fait très curieux et des plus 
convaincants, qui prouve, mieux que lotis les raisonne- 
ments, l'influence avantageuse que la maturité hâtive des 
fruits de la Vigne peut avoir sur la qualité des récoltes. 
« Il y a eu une année, dit cet auteur 1 , dans laquelle tous 
les vins ont été hons : ce fut la six cent trente-troisième de 
la fondation de Rome, où. la saison fut si chaude que les 
Raisins furent comme cuits par le soleil. 11 reste encore 
aujourd'hui, au bout de deux cents ans, des vins de ce 
temps-là ; ils sont réduits en une sorte de miel âpre, et il 
n'est pas possible d'en boire, à moins d'y ajouter beau- 
coup d'eau, pour leur faire perdre l'amertume que l'ex- 
trême vieillesse leur a fait acquérir; en les mêlant en très 
petite quantité avec d'autres vins, ils servent à en amélio- 
rer la qualité. » 

Mais le fait que j'emprunte a Pline n'est pas le seul (jue 

[i) Pline, liv. xtv, chap. iv. 



je puisse ciler, Cavoleau * en rapporte nu autre non moins 
remarquable, cl d'après lequel on pourrait croire que les 
vieux vins des pays chauds seraient susceptibles d'une 
longue conservation sans contracter cette amertume dont 
parle Pline : « Quant au vin rouge et au vin muscat de 
Roussilion, dit-il, on ne peut en déterminer la durée, 
puisqu'on l'a vu se conserver plus d'un siècle. M. Jaubert 
de Passa eu a d'excellent dans sa cave, qui a été fait l'année 
du traité des Pyrénées, entre la France et l'Espagne (] 650), 
el il espère en laisser à ses enfants qui sera bon encore. » 

Si ces considérations sur les causes qui portent leur in- 
fluence sur la bonne ou la mauvaise qualité des vins sont 
appréciées par les propriétaires et les cultivateurs de Vi- 
gnes de lu manière dont il me semble qu'elles méritent de 
l'être, il s'ensuivra nécessairement que le meilleur moyen 
pour améliorer la culture des vignobles sciait, dans tous 
lés cantons où elle est pratiquée, de rechercher les variétés 
de cépages qui donnent les Raisins les plus précoces et de 
les réunir dans les mêmes Vignes; mais, comme ces varié- 
lés sont, encore fort peu répandues et même assez rares, il 
sera également utile de chercher à en produire de nou- 
velles et de plus nombreuses, eii essayant de les multiplier 
par les semis de pépins pris sur les Raisins qui se distin- 
guent déjà des autres variélés par une maturité plus hâtive. 
11 y a déjà plus de trente ans que, sans faire des semis de 
Vignes précisément dans ce sens, j'ai commencé à m'occu- 
per de semer des pépins de Raisin en général, ainsi que je 
le dirai plus loin. 

CHAPITRE JI. 

Des nombreuses variétés de Vignes et des moyens d'en 
obtenir de nouvelles par les semis. 

A l'époque où vivait Rozier, les semis de Vignes étaient si 
peu en usage que cet auteur n'en cite qu'un seul exemple, 
tout a fait insignifiant d'ailleurs, faute d'explication suffi- 
sante. Dussieux, un peu plus tard, parle de deux plants de 
Vignes élevés par Duhamel et qui, au bout de huit à dix ans, 

(l) Œnologie française, imprtoée en 18^7. 
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-n'avaient pas encore produit de Raisins. Le même Dussieux 
cite encore une troisième Vigne provenue d'un pépin de 
Verjus qui produisit d'excellent Raisin, lequel est resté 
dans les pépinières sous le nom d'Aspirant. 

lîosc, qui a écrit, pour \q Nouveau Cours d'Agriculture, 
un bon article Vigne de 200 et quelques pages en 1823, 
et dans lequel on trouve tout ce qu'on peut désirer sur la 
culture de celle espèce précieuse, sur ses variétés, sur les 
vignobles français el sur la qualité des vins qu'ils produi- 
sent, etc., elc.,Bosc, dis-je, a presque oublié de parler des 
semis de Vigne comme moyen de multiplication; il n'en 
dit que deux mots au sujet d'une prétendue variété obte- 
nue par Van Mous, dont j'aurai occasion de parler plus lias, 
Citation malheureuse, car la variété du pomologiste belge 
semble ne jamais avoir existé ailleurs que dans son ima- 
gination. Cependant Bosc eût pu, avec bien plus de raison, 
citer le mémoire de M. Berpin sur la régénération et la 
multiplication de la Vigne par les pépins, publié en 1818. 

Celait a peu près tout ce qu'on savait, il y a une vingtaine 
d'années, sur les semis de Vignes, et cependant, ainsi que 
je le dirai plus loin, on connaissait déjà des collections de 
cette espèce composées de S a fiOO cépages et même beau- 
coup plus. D'où ces variétés déjà si nombreuses pouvaient- 
elles donc être protenues? On ne peut pas mettre en doute 
qu'elles ne fussent dues à des semis naturels qui souvent 
auront été faits par hasard et qui auront été conservés par 
des amateurs ou des curieux. En effet, de nouvelles varié- 
lés de Vignes naissent souvent presque spontanément dans 
les contrées chaudes du midi, où ceux qui habitent ces 
pays favorisés du ciel et qui ont la curiosité de rassembler 
ces variétés peuvent facilement, chaque année, grossir 
leur collection. C'est ainsi que Miller, dans son Diction- 
naire des jardiniers, cite un grand-duc le Toscane qui 
aimait beaucoup -à recueillir des Raisins de Grèce et d'I- 
talie, et qui en avait ainsi rassemblé plus do trois cents 
différents. 

Dans les parties méridionales de la France, les Vignes sau- 
vages sont très communes dans les haies et les buissons; 
pendant un séjour d'un mois que je fis en 1 805 à Rayonne, 
j'en observais très souvent, en plus ou moins grande quan- 
tité, dans la plupart des herborisations que je faisais pres- 
que tous les jours. J'en ai vu aussi, la même année, dans 



les bois et aux bords des chemins dans les environs de Tou- 
louse et de Montpellier, et M. Robert, ancien directeur du 
Jardin de la Marine à Toulon, m'informa que les Vignes 
sauvages sont également plus ou moins communes dans les 
environs de celte dernière ville, ainsi qu'en beaucoup 
d'autres lieux de la Provence. Toutes les Vignes de celte 
nature sont bien probablement, ducs a des pépins des pre- 
mières Vignes devenues sauvages qui auront été dissémi- 
nes par les hommes et par les animaux, et qui seront lom- 
bes dans des lieux incultes. Mais il doit être arrivé que 
dans ces contrées méridionales, dont le climat est plus fa- 
vorable a la production des Raisins, leurs pépins, tombant 
dans un terrain fertile, s'y sont bien développés, et auront 
donné des Raisins dont la qualité les aura fait conserver. 
C'est ainsi que M. Odart nous apprend que le plant de Pe- 
raclie, qu'il regarde comme le même que celui de la Dôle, 
doit son origine a un pépin tombé par le hasard dans une 
tête de Saule, et cette Vigne, d'après le même auteur, 
réunit plusieurs avantages précieux , entre autres ceux 
d'être tardive à la pousse el de produire des Raisins très 
hâtifs. 

Les variétés nombreuses qu'on a obtenues depuis long- 
temps dans les Anémones, les Auricules, les Jacinthes, les 
Œillets, les Renoncules, les Tulipes, et toutes celles qu'on 
a gagnées en semant, dans ces derniers temps, les Chrysan- 
thèmes, les Dahlias, les Fuchsias, les Roses, etc., auraient 
dû faire penser aux horticulteurs que les Vignes, qui pré- 
sentent déjà des variétés très nombreuses, se montreraient 
tout aussi fécondes en nouvelles variétés du moment où ou 
voudrait les soumettre à de nouveaux semis. Cependant, 
jusqu'à ces derniers temps, nos horticulteurs ont préféré 
l'agréable a l'utile; de toules parts ils se sont empressés de 
produire, à l'envi l'un de l'autre, des milliers de variétés 
des belles fleurs que je viens de nommer, tandis que jus- 
qu'à ces derniers temps ils ont à peine pensé à semer des 
pépins de Raisin, quoique cela pût être d'un intérêt ma- 
jeur pour nos vignobles, dont les récoltes elles-mêmes sont 
d'une si grande importance pour notre commerce inté- 
rieur et extérieur. Ce n'est que dans ces derniers temps 
que des agronomes zélés ont appelé l'attcnliou sur les 
semis de pépins de Raisin. 

On a dit que les oiseaux eu répandaient souvent les 
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graines, parce que, après avoir niangé les grains de Raisin, 
ils en rendaient les semences dans leurs excréments sans 
les avoir digérées; mais c'est une erreur, car tous les oi- 
seaux qui mangent avec avidité des Raisins, comme les 
grives, tes étourneaux, les merles, les perdrix, les pigeons, 
les poules et plusieurs autres, n'en peuvent disséminer les 
pépins que lorsqu'ils en répandent les grains entiers sur la 
terre en attaquant les grappes, ou lorsqu'ils en laissent 
tomber en les emportant dans leur bec. Autrement tous 
ces oiseaux, quoiqu'ils se montrent très friands des grains 
de Raisins, ne peuvent, par la nature de leur second esto- 
mac musculo-earlilagineux, contribuer en aucune manière 
à la dissémination de leurs pépins. En effet, cet estomac 
a la faculté de dissoudre complètement les graines les plus 
dures, et les pépins des Raisins subissent celte dissolution 
complète avant d'être rendus en excréments. L'homme, au 
contraire, et certains animaux carnassiers, comme les blai- 
reaux, les renards et autres bêtes fauves qui mangent des 
Raisins, peuvent le faire sans que les pépins subisseutaueuiie 
altération dans leur estomac et dans leurs intestins, et c'est 
sans doute de là que provient la plus grande dissémination 
naturelle des pépins de Raisin. 

Il y a déjà quelques années que Lcclerc-Thouin, au nom 
de ta commission d'œnologie formée dans le sein de la 
Société centrale d'agriculture, lui a soumis deux rapports 
dans lesquels cet agronome zélé, dont la science regrette 
encore la perte, exposait les avantages que les vignerons 
pourraient trouver en employant la voie des semis, et dans 
lesquels il leur soumettait des questions du plus baut inté- 
rêt sur l'art de cultiver la Vigne et l'art de fabriquer le vin. 
Ces deux rapports, tirés à un grand nombre d'exemplaires, 
ont été distribués à tous les correspondants de la Société 
et a tous les propriétaires qu'on a pu connaître, et, cepen- 
dant, je ne sache pas que jusqu'à aujourd'hui la Société 
d'agriculture ait reçu une seule réponse à ces nombreuses 
questions qui étaient adressés à tous ceux qui s'occupaient 
de la culture de la \*igne. 

Au nombre de ces questions qui étaient très multipliées 
et pour lesquelles le rapporteur de la commission n'avait 
rien négligé de ce qui pouvait présenter quelque intérêt 
sur celle matière, se trouvait la demande suivante : « Avez- 
vous essayé d'obtenir de nouvelles variétés par les semis? 



ouels oui été les moyens et les résultats de telle tentative ? » 

On devait espérer qu'un sujet, qui peut être d'une si 
grande importance pour la France attirerait l'attention des 
hommes de l'art, et qu'ils se seraient empressés de répon- 
dre à cet appel ; mais il n'en fut rien, lin 184Ï», seulement, 
M. Odart, qui a réuni en Touraine une belle et nombreuse 
collection de toutes les Vignes qu'il a pu se procurer tant 
en France que dans les pays étrangers, s'est prononcé, dans 
son Âmpélographie, d'une manière absolue contre la pos- 
sibilité d'obtenir de bons résultats en reproduisant la Vigne 
par les semis de ses pépins. Non-seulement l'opinion de 
cet auteur ne m'a paru appuyée sur aucune preuve ration- 
nelle, mais encore, au congrès vilicole qui venait de se 
tenir à Angers, M. Odart fut seul de son avis, et M. Viberl, 
dont l'opinion était tout à fait opposée, fut accueilli delà 
manière la plus favorable lorsqu'il proposa de rechercher 
si, par La voie des semis de Raisin, il ne serait pas possible 
d'obtenir des Vignes plus précoces et plus capables aussi de 
résister aux gelées tardives du printemps. 

Mais n'est-ce passe faire illusion que de croire à la pos- 
sibilité do jamais mieux acclimater la Vigne qu'elle ne l'est 
aujourd'hui, après dix-huit siècles de transplantation chez 
nous, et de manière à ce qu'elle puisse être moins sensible 
à nos gelées tardives? Nous pouvons bien, plus ou moins 
facilement, en obtenir de nouvelles variétés dont, les Rai- 
sins mûriront plus tôt que les fruits de celles que nous 
connaissons déjà, et ces variétés précoces seront d'autant 
plus précieuses pour la viticulture que leurs fruits acquer- 
ront plus tôt un degré parfait de maturité. Nous en trou- 
verons aussi d'autres qui présenteront des différences dans 
leurs formes, mais l'utilité de toutes celles dont la malurilc 
sera plus tardive présentera d'autant moins d'avantage que 
leur maturité arrivera plus tard. Quant à ce qui est d'en 
obtenir des plants qui puissent joindre la qualité de la 
précocité à l'avantage de ne pas craindre les gelées tar- 
dives du printemps ou celles anticipées de l'automne, je 
pense que c'est une chose tout à fait illusoire. 

André Tliouin croyait qu'en multipliant par des semis 
successifs les végétaux des latitudes plus chaudes, il serait 
possible de les accoutumer graduellement à supporter au 
inoins les fronts légers de notre climat, mais il était évi- 
demment dans l'erreur, et sou opinion a déjà été réfutée 



par un assez grand nombre de botanistes et d'horticulteurs. 
En effet, la Vigne elle-même est la preuve du contraire, 
car, quoique toutes les variétés nombreuses de cette espèce 
n'aient pu être multipliées chez nous que par les semis, 
aucune d'elles ne peut supporter un froid plus vif que le 
cépage qui aura été successivement propagé par les mar- 
cottes OU les boutures depuis les temps de Domitien ou de 
Probus. Le premier de ces empereurs, en l'an 92 de notre 
ère, dans l'intention mal entendue de favoriser la produc- 
tion du froment après une mauvaise récolte, fit arracher 
les Vignes dans les Gaules; le second, au contraire, mieux 
inspiré, les y lit replanter deux cents ans après, ainsi que 
dans plusieurs autres provinces de l'empire, cl depuis ces 
temps reculés la Vigne n'a pas cessé d'être toujours aussi 
sensible aux gelées. 

En effet, il me paraît démontré, en me basant sur Ions 
les faits connus, que nous pourrons en obtenir de nouvelles 
variétés dont les Raisins mûriront plus tôt que ceux que 
nous connaissons déjà, et que ces variétés précoces seront 
d'autant plus précieuses pour la viticulture que leurs fruits 
acquerront plus lot aussi un degré parfait de maturité. Nous 
en trouverons d'autres aussi qui présenteront des diffé- 
rences dans leur forme, dans la grosseur et la couleur de 
leurs grains, dans leur saveur. 

Ne nous faisons cependant pas illusion et ne croyons pas, 
comme l'espérait Thouin, pouvoir changer l'essence même 
de l'espèce, en lui faisant supporter sans danger des froids 
plus rigoureux que ceux qu'elle endureaujourd'fiui. Les espè- 
ces, sous ce rapport, ont leurs limites tracées par la nature. 

Les Haricots que nous cultivons depuis plusieurs siècles 
et qui, comme plante annuelle, ne peuvent être multipliés 
que par de nouveaux semis faits au retour de chaque prin- 
temps, les Haricots, dis-je, ne sont pas plus endurcis contre 
le froid qu'ils ne l'étaient la première année qu'ils furent 
semés en France. La môme chose se remarque pour les 
Dahlias qu'on a tant multipliés par les semis, et cependant 
la dernière variété gagnée au printemps -1847 n'a pas plus 
résisté aux premières gelées du dernier automne que celles 
obtenues il y a cinquante ans. Je pourrais citer encore dix 
et vingt autres plantes de nos jardins qui, après avoir été 
semées et ressemées depuis cent ans et plus, n'ont pas cessé 
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d'être aussi sensibles aux gelées qu'elles l'étaient la pre- 
mière année de leur introduction. 

Quoi qu'il en soit, si M. Vibert n'a pas obtenu dé nou- 
velles variétés de Vignes qui résistent mieux aux gelées 
tardives du printemps, il est certain qu'il en a trouvé plu- 
sieurs plus ou moins reconimandables, entre autres un 
Muscat noir qui, dans les années hâtives, mûrit du 10 au 
4 5 août. Moins heureux que M. Vibert, je n'ai pas rencontré 
dans mes semis de pépins des variétés aussi avantageuses 
que les siennes, mais la cause en est a ce que j'ai été le 
plus souvent distrait du soin de mes semis de Vignes par 
mes occupations de pratique médicale ou par d'autres soins 
dont j'ai déjà parlé, et qui m'en éloignaient. Cependant 
lors des premiers semis que j'ai faits en ce genre vers 
-1812 ou -1815, j'ai recueilli, en même temps que deux 
nouvelles variétés de Raisin dont j'ai déjà parlé ailleurs, 
une observation que je crois devoir rappeler ici, c'est que 
les jeunes Vignes de semis, lorsqu'elles sont convenable- 
ment soignées, ne sont pas aussi longtemps a donner leurs 
fruits qu'on le croit communément. C'est ainsi que la pre- 
mière variété que j'ai obtenue m'a rapporté, dès la sep- 
tième année, des grappes assez parfaites pour reconnaître, 
comme entièrement nouvelle, la variété que je venais d'ob- 
tenir. Ses grains ovoïdes étaient assez gros, d'une couleur 
violette foncée, recouverts d'une poussière ou fleur très 
abondante; la saveur en était douce et sucrée, sans être 
relevée d'un parfum particulier; ce Raisin enfin, qui avait 
un goût agréable et pouvait soutenir la comparaison avec 
plusieurs autres, était ordinairement mûr du -15 au 20 de 
septembre. 

Je crois donc avoir été, dans ces derniers temps, un des 
premiers a m'occuper des moyens de multiplier la Vigne 
par des semis, dans l'intention d'en obtenir soit de nou- 
velles variétés, soit des variétés plus précoces que celles 
déjà connues. Mes essais ne se sont pas bornés a ceux dont 
je viens de parler; en 1829, ayant depuis quatre^ans un 
jardin plus grand que précédemment, je recommençai mes 
expériences sur les semis de pépins de Raisin, et j'en avais 
obtenu deux cent cinquante a trois cents jeunes Vignes pro- 
venant de oeuf à dix "variétés différentes ; mais ayant né- 
gligé de les préserver du froid, pendant l'hiver suivant qui 
fut si rigoureux, tous mes jeunes plants gelèrent sans 
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qu'il en échappât un seul. Deux lois encore, depuis ce 
temps, j'ai Tait semer des pépins de Raisin; mais n'étant 
pas sur les lieux pour les faire soigner convenablement, ces 
nouveaux semis ont péri presque eu naissant. Enfin au mois 
de janvier 1854, M. Robert m'ayant envoyé pour lu qua- 
trième fois, d'après la demande que je lui en avais faite, 
de nouveaux pépins de neuf variétés de Raisins qu'il avait 
eu soin de laisser parvenir a la maturité la plus parfaite, je 
les ai confiés aux soins éclaires de M. Fillette, membre de 
la Société d'horticulture, qui a bien voulu les semer dans 
son établissement à Rueil, a deux lieues de Paris, où ils 
ont si bien réussi que chacune de ces variétés a produit 
cinquante à soixante jeunes Vignes, ayaut de 0 m ,50 jusqu'à 
() n ',80 de hauteur la première année. 

Comme dans mon premier essai, fait environ vingt ans 
auparavant, il n'avait fallu que sept années à une de mes 
Vignes de semis pour donner des fruits, quoiqu'elle n'eût 
pas l'ail d'abord des pousses aussi vigoureuses, j'avais tout 
lieu d'espérer que M. Fillette et moi ne larderions pas 
à voir fructifier dos nouveaux cépages; mais cet habile 
horticulteur ayant succombé deux ans après à la suite 
d'une cruelle maladie, les plants de sa pépinière fu- 
rent dispersés, et je ne pus suivre les progrès de nos 
jeunes Vignes. Je dirai seulement que M. Fillette m'ayant 
donné, l'année qui avait précédé son décès, trois a quatre 
plants de chacune des variétés qu'il avait obtenues, je les 
ai envoyés à ma campagne où ils sont reslés jusqu'à ce jour 
sans fructifier, excepté un seul pied, plus vigoureux que 
les autres, qui a porté quelques grappes l'an loin ne dernier; 
mais les Raisins qu'il a donnés, au lieu d'être précoces, se 
sont annoncés, au contraire, comme devant être très tar- 
difs, puisque, le 4 6 octobre, ils commençaient a peine à se 
colorer. 

Au reste, j'attends toujours la fructification des autres 
plants de M. Fillette, laquelle, je dois le supposer, aurait 
eu lieu depuis plusieurs années s'ils fussent restés sous la 
direction de cet habile horticulteur; mais, je dois le dire, 
sans compter leur transplantation qui d'abord leur a été 
nuisible, leur culture fut ensuite beaucoup trop négligée. 

Ce qui m'a le plus étonné, en faisant il y a quelques 
années des recherches au sujet de la multiplication de 
la Vigne par ki voie des semis, c'est de n'avoir rieu ou 



presque rien pu trouver de bien positif dans les ouvrages 
que j'ai consultés sur l'origine et l'introduction des nom» 
b nuises variétés que nous connaissons de celle espèce. L'ap- 
parition-de quelques-unes de nos Poires cl de nos Pommes 
a été mieux indiquée, surtout dans ces derniers temps; 
ainsi Van Mons nous a fait connaître une assez grande 
quantité de bons fruits, principalement dausle premierde 
ces deux genres; cependant il ne faut le citer qu'avec ré- 
serve. Ce pomologisle avait imaginé une théorie * suivant 
laquelle, au lieu de semer des pépins de bons fruits, il fal- 
lait ne semer que des pépins de Poires et de Pommes sau- 
vages ou autres fruits de même nature, puis ressemer et 
ressemer encore jusqu'à la neuvième génération les pépins 
obtenus d'un premier semis et de tous les suivants, pour en 
avoir enfin des fruits parfaits. C'est en agissant d'après ces 
principes qu'il a prétendu avoir obtenu des Toires nou- 
velles et meilleures que toutes celles qui étaient connues 
avant lui. C'est ainsi, par exemple, qu'il écrivait à M. Vil- 
morin 2 que les Poires de Beurré, de Crassane, de Doyenné 
ne devaient plus occuper que le troisième rang, parce qu'il 
en avait obtenu qui étaient plus excellentes et plus exqui- 
ses. Mais d'après ce que nous allons dire, il est permis de 
croire que Van Mons s'est eu général trop flatté sur la pro- 
duction de ses nouveaux fruits. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que plusieurs horticulteurs, 
et M. Vilmorin lui-même, m'ont assuré qne parmi les 
nombreuses variétés de Poires qu'il avait reçues de Van 
Mons, quelques-unes étaient bonnes, mats non supérieures 
a celles qui, selon lui, devaient descendre au troisième 
rang ; que plusieurs autres étaient médiocres, et que beau- 
coup d'autres étaient mauvaises, .le. liens d'ailleurs d'une 
personne qui se disait bien instruite de la manière de faire 
de Van Mons qu'il avait fait beaucoup moins de semis qu'il 
ne le prétendait, mais qu'il allait souvent visiter les diffé- 
rentes pépinières de la Belgique, et que, quand il y trou- 
vait un arbre donnant un bon fruit qu'il pouvait croire 
nouveau, il se hâtait d'en faire l'acquisition, puis de le 
faire transplanter dans son jardin, et il en donnait enlin 
connaissance, comme s'il l'eût obtenu réellement de ses 

(1) Yoyez nies observations sur la théorie de Van Mons, dans les 
Annales de la Société d'korticult,, t. XXXI, ]). 295 et SUÎT, 

(2) Voyez, les Ann. de l'agrimlt. franc., 1" série, I. XUI, p. 78. 
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propres semis. C'est ainsi, ni'a-t-on assuré, qu'il a fait 
connaître une bonne partie de ses nouvelles Poires. 

On dit encore qu'environ cinquante ans avant lui, Ar- 
dempout, chanoine de Mous, avait fait de nombreux semis 
de pépins de Poires qui avaient produit de nouvelles va- 
riétés de ces fruits dont plusieurs étaient excellentes, et 
que c'est à Van Mons qu'on a dû de les avoir fait connaître 
et de les avoir répandues. 

Quant aux semis de pépins do Raisins, Van Mons s'est 
vanté à ce sujet de choses merveilleuses. Il avait sans doute 
les meilleures inlenlions, mais il s'est fait illusion lorsqu'il 
écrivait par liosc à la Société d'agriculture de Paris 1 , le 22 
août -1810, en parlant de ses semis de Raisin : «J'ai déjà 
obtenu par le semis une variété portant des grappes nom- 
breuses à grains de la grosseur d'une forte Reine-Claude, 
qui mûrit en juillet ou au plus lard dans la première moitié 
d'août, et qui ne manque jamais de rapporter. J'ai égale- 
ment Irouvé par le semis un Raisin gris, très serré, qui, à 
l'exposition du nord, était mûr à la mi -août. «Deux Raisins, 
tels que Yan Mons les a décrits, qui auraient été mûrs en 
Belgique un mois plus tôt que le Chasselas ne peut mûrir 
à Paris dans les meilleures années, auraient été d'un prix 
inestimable pour la table et peut être aussi pour faire du 
vin. Beaucoup d'amateurs, aussitôt qu'ils ont été informés 
de leur prétendue existence, se sont empressés de les de- 
mander à Van Mons, mais ils n'ont jamais pu en obtenir 
une seule bouture ou marcotte. Moi-même, il y a environ 
douze ans, je les lui ai fait demander par l'honorable 
M. Poileau qui était en correspondance avec lui et qui de- 
vait être de ses amis parce qu'il jugeait sa théorie avec une 
certaine faveur. Eh bien ! malgré la recommandation de 
M. Poiteau, je n'ai pas été plus heureux que les autres. 
D'après cela, il est donc permis de croire que les deux 
merveilleux Raisins de Van Mons n'ont jamais existé que 
dans son imagination, et c'est la manière la moins sévère 
dont on puisse juger les récits exagérés de cet auteur. 

Quoi qu'il en soit, il existe des variétés de Raisins deux 
à trois fois plus nombreuses peut-être que celles de Pom- 
mes et de Poires, mais sans qu'on puisse savoir exactement 
dans quel pays et à quelle époque elles ont pris naissance ; 

1) Annales de l'agrictdtme française, 1 ,e série, I . XI.II1, p. 240. 



au moins je n'ai vu ou presque rien vu de positif à ce sujet 
dans tes livres d'agriculture ou d'horticulture publiés il y a 
plus d'une vingtaine d'années. Mes recherches sur cet objet 
m'ont seulement fait connaître que, depuis deux mille ans, 
le nombre des variétés de Raisins avait toujours été en 
croissant, mais elles ne m'ont rien appris sur l'époque où 
quelques-unes d'elles avaient pu se montrer pour la pre- 
mière fois. Voici, d'ailleurs, quel a élé le résultat de mes 
investigations à cet égard. Caton, le plus ancien des Ro- 
mains dont les écrits sur l'agriculture soient venus jusqu'à 
nous, ne parle, De re rusticû (cap. 6 et 7), que de huit 
sortes de Raisins ; niais cet auteur n'a point fait rémunéra- 
tion de toutes celles qui étaient connues de son temps ; il 
ne cite celles qu'il nomme que pour indiquer leur culture, 
et qu'elles ont besoin d'une exposition et d'un terrain par- 
ticuliers. Virgile 1 , s'exprimant en poëte et parlant du 
nombre des Raisins, dit qu'on compterait plutôt les grains 
de sable que le vent agite sur les bords de la mer de Libye 
qu'on ne pourrait énumérer toutes les espèces de Vignes. 
Columelle (liv. m, chap. \\) eu cite une cinquantaine, en 
ajoutant qu'il y en a encore beaucoup d'autres, dont il ne 
peut ni fixer le nombre, ni dire les noms avec quelque 
certitude. Pline (liv. xiv, chap. 1, 2 et 3) parle d'environ 
soixante-dix sortes, et, de même que Columelle, il ne les 
nomme pas toutes, mais seulement les plus remarquables, 
parce que, ajoute-t-il, il y a presque autant de variétés de 
Vignes que de terroirs. 

Depuis le temps de ces anciens auteurs, les Vignes se 
sont répandues dans tous les climats de l'Europe, ainsi 
qu'en Afrique où on ne les connaissait pas d'abord, et le 
nombre de leurs variétés a toujours été en augmentant. 
Pour me borner à quelques citations a ce sujet, je dirai que 
Chardin porte a soixante le nombre des Vignes cultivées 
aux environs deïauris, sans parler de toutes celles qui se 
trouvent dans le reste de la Perse; que Cupani a donné, 
en ^69, la description de quaranle-huit variétés plantées 
dans le jardin de Misilmeri, en Sicile; que Garidel, dans 

(1) Sedneque quàm multee species, nec nomiita quœ sint, 
Est numerus; neque en/m numéro comprendere refert, 
Quem qui scire nelit, Libyci Délit œquoris idem 
Viscère quàm mn/tœ Zephyro titrbentur arcnœ. 

Gkorg. If, v. 103. 



son histoire des environs d'Aix on Provence, en a décrit 
quarante-six sortes existantes dans le territoire de celle 
ville ; que, d'après Pockoke, on eu compte soixante-douze 
dans l'île de Candie ; que Pallas dit qu'on en trouve douze 
h Astrakan et trente-cinq en Crimée ; que dans les serres 
d'Angleterre on en cultivait, selon Langley, il y a déjà plus 
de cent ans, vingt-trois variétés; que, d'après l'Espagnol 
Garcia de la Lena, les Vignes de Malaga en offraient trente- 
trois, et que dans celles de l'Andalousie on en comptait 
cent vingt, toutes décrites dans l'ouvrage de don Simon 
Roxas Clémente ; que dans l'île de Madère, an rapport du 
capitaine Basil-Hall, les habitants assuraient qu'on en con- 
naissait plus de cinquante; enfin qu'eu Boukbarie Alexan- 
dre Burnes, qui n'a fait que passer dans ce dernier pays, a 
pu en voir dix espèces. Mais je suis loin, sans doute, d'a- 
voir épuisé la liste entière de toute les variétés de Vignes 
qui peuvent être cultivées dans diverses autres contrées sur 
lesquelles je n'ai pu trouver de renseignements ou qui ont 
échappé à mes recherches ; mais si ii celte énumération déjà 
fort longue, et cependant très incomplète sans doute, il 
faut ajouter toutes les Vignes qui ont été rassemblées au 
Luxembourg par les soins de l'ancien ministre Chaplal et 
de M. Decazes, puis celles de l'Allemagne, de la Hongrie, 
des diverses parties de l'Espagne, du Portugal, de la Grèce 
et des nombreuses contrées de l'Asie où la Vigne prospère, 
on croira facilement qu'on peut, sans exagération, portera 
plus de 4,200, et peut-être à ^ ,500, le nombre des variétés 
existantes aujourd'hui. 

Il est vrai de dire que l'énumération des variéiis que je 
viens de rapporter ayant le plus souvent été faite sans qu'on 
ait comparé entre elles les variétés indiquées dans les dif- 
férents pays, il doit y avoir dans leur indication beaucoup 
de doubles et même de triples emplois. 

Coluinelle avait déjà remarqué, de son temps, que cha- 
que contrée et presque chaque province offrent des espèces 
de Vignes qui leur sont particulières et auxquelles elles 
donnent chacune un nom particulier. Le même auteur dit 
encore que telles Vignes ont changé de nom eu chan- 
geant de terroir, et que d'autres, en changeant de terroir, 
ont aussi changé de qualité, de façon a ne pouvoir plus 
être reconnues. Ces considérations empêcheront probable- 
ment toujours qu'on ne puisse établir une nomenclature 



exacte, et surtout qu'on ne puisse bien caractériser les 
différentes variétés île Vignes que nous possédons. Le 
temps n'est pas éloigné, peut-être, où celles-ci devenant 
plus innombrables encore, leur détermination et leur no- 
menclature seront à tout jamais inextricables. Eu effet, 
d'un côté, les sociétés d'agriculture et d'horticulture s'oc- 
cuperont probablement bien plus à augmenter la quantité 
des variétés existantes qu'à éclaircir leur nomenclature. 

Que dirai-je des résultats probables, pour notre sujet, 
de ces congrès généraux des vignerons qui, sous cette mo- 
deste dénomination, constituent la réunion des propriétai- 
res les plus éclairés des meilleurs et des plus considérables 
vignobles de nos départements qui se livrent avec succès à 
la culture des Vignes? il n'y a encore que peu de temps, 
les travaux concernant ces arbrisseaux si intéressants sous 
le rapport de leurs produits étaient à peu de chose près 
abandonnés a la routine, lorsque des propriétaires de Vi- 
gnes, en Allemagne, ont pensé les premiers à se réunir 
pour se communiquer les moyens de rendre la culture de 
la Vigne plus florissante et pour lui faire produire des vins 
supérieurs en qualité à ceux qu'elle a donnés jusqu'à 
présent. Ces propriétaires ont encore eu l'intention de re- 
chercher dans les différentes parties accessoires a la ven- 
dange tout ce qui pourrait avancer celte utile et précieuse 
branche d'industrie agricole. 

Trois ans après la première de ces réunions ou congrès 
de vignerons qui eut lieu à Heidelberg, dans le grand- 
duché de Bade, la Société industrielle d'Angers, se croyant 
avec raison, par la nature du climat de la France, placée 
encore plus avantageusement pour la culture de la Vigne, 
eut la généreuse pensée de s'occuper, la première dans 
notre pays, de fonder un congrès semblable à ceux de Hei- 
delberg, de Mayence et de Wurtzbourg. Eh bien I le pre- 
mier congrès de vignerons, réuni à Angers du -12 au -15 
octobre 1 812, posa la question des semis de Raisin, qui fut 
agitée et discutée de manière à montrer tous les avanta- 
ges de cette méthode trop négligée jusqu'à présent. 

Suivant le rapport fait au congrès par M. Hunault, l'un 
de ses membres, il a été constaté que M. Vibert avait dans 
ses pépinières, au mois d'octobre f842, l,CU0 plants de 
semis de trois âges, dont 80 avaient déjà donné des fruits 
au bout de cinq ans seulement, et que parmi ces plants 
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(in avail. remarqué un Muscat noir mûrissant du 10 au \ 
a n ni el deux Chasselas d'une précocité également remar- 
quable. 

Ou peut donc féliciter M. Vibert de ce que, par des se- 
mis multipliés, il a fait faire de grands progrès à la ques- 
tion si intéressante des semis de la Vigne, et on sera sans 
doute redevable encore à cet habile horticulteur de nou- 
velles races, lorsque les plants qui n'avaient point encore 
fructifié à l'automne de 1842 viendront a porter fruit; et 
si quelques-uns seulement de ses nouveaux Kaisins se mon- 
trent recommaudables sous le rapport si désirable de la 
précocité, il devra lui-même, comme horticulteur mar- 
chand^ retirer un certain avantage de cette précieuse con- 
quête qui doit, selon mon opinion, avoir uue si heureuse 
influence sur l'avenir de la viticulture. 

Depuis le congrès d'Angers, cinq autres réunions oui eu lieu 
dans d'autres principaux pays vignobles; les questions qui y 
ont été traitées n'ont pas présenté moins d'intérêt que celles 
des semis, mais comme elles ont moins de rapports avec 
le sujet qui m'occupe, je m'abstiendrai d'en parler. 

Une autre question est encore venue dans ces derniers 
temps ajouter a l'intérêt que présentaient déjà les semis 
de la Vigne. Marshall et Knight, les premiers en Angleterre 
à la fin du siècle dernier, et M. Puvïs en France, il y a en- 
viron dix ans, ont émis une opinion sur la dégénérescence 
des fruits et sur leur extinction successive dans un avenir 
plus ou moins éloigne. Quoique, à Dieu ne plaise, je n'ad- 
mette nullement cette opinion, elle est fuite cependan l 
pour avoir une grande influence sur toutes les personnes 
qui seraient disposées à y croire ou au moins à penser 
qu'elle pourrait avoir quelque chose de vraisemblable. 
Elle doit alors les engager à multiplier le plus possible les 
seinis de Vignes dans la crainte de yoir se réaliser ta perte 
des fruits d'un végétal si précieux. Quant à moi, quelle que 
soit la manière de voira cet égard, je le dis avec assurance, 
ainsi que je l'ai déjà dit ailleurs 1 , l'opinion de la dégéné- 
rescence des fruits et des anciens arbres en général ne me 
paraît fondée sur aucune preuve positive, et, pour ne parler 
que de la Vigne, je crois que nous possédons encore une 

(1) Voyez mes considérations sur les boutures des arbres forestiers, 
dans les Mémoires (te ta Société (t'agric. de 1840, supplément, p. 477 
g 481. 



gcaTïâe partie des espèces de Raisins qui ont élé indiquées 
p* Catop, Pline, Columclle, et qui nous ont été transmises 
d'âge en âge par le provignage, 1rs boutures ou les greffes, 
gj nous ne pouvons les reconnaître posilivemenlaujourd'hui, 
■■c'est que les descriptions de tons les anciens auteurs sont 
trop vagues et trop incomplètes ; le pl us snuveii l même les dé- 
nom i nations appliquées aux espèces ne sont formées que du 
nom des pays dans lesquels elles étaient cultivées. Maison 
supposant que l'opinion sur l'extinction future de nos bons 
fruits fût mieux fondée que je ne le crois, comme, en se ré- 
pandant parmi les pomoïogisles, elle serait faite pour enga- 
ger tous les cultivateurs de Vignes à multiplier les semis, 
dans la crainte de voir leurs cépages actuels périr de vieil- 
lesse et d'épuisement s'ils ne s'empressaient pas d'en pro- 
duire do nouveaux qui, nés de semences, pussent avoir 
toute la force et la vigueur d'une brillante jeunesse, il eu 
résulterait encore de nouvelles variétés. 

Si les encouragements donnés par les sociétés d'agricul- 
ture, les congrès de vignerons et les craintes inspirées sur 
la dégénérescence de la Vigne par Marshall, Knight et 
M. l'uvis doivent avoir une grande influence sur la culture 
de ce végétal, qui peut prévoir, en outre, l'influence que 
pourra recevoir cette plante précieuse, transportée dans le 
nouveau continent, où un grand nombre de variétés vont 
sans doute se modifierait point do devenir méconnaissables, 
et où les progrès de la civilisation et do la culture en 
général feront naître une multitude de variétés nouvelles ? 

Jusqu'à ces derniers temps, des préjugés aveugles avaient 
exclu la culture de la Vigne de presque lotîtes les contrées 
de l'Amérique septentrionale. La politique de l'Espagne 
empêcha les colons d'établir des plantations de Vignes, 
principalement dans le Mexique, où quelques essais en 
ce genre qui avaient bien réussi pouvaient faire craindre 
aux négociants de la mère-patrie de voir diminuer la con- 
sommation des vins d'Espagne. Eu 1803 la cour de Madrid 
donna l'ordre d'arracher les Vignes dans les provinces de 
l'Amérique où elles commençaient h prospérer. Mais, d'une 
part, l'indépendance de toutes les contrées soumises à l'Es- 
pagne ayant produit la liberté de la culture dans tous ces 
pays, et, d'un autre côté, les Américains ayant mieux 
compris leurs intérêts, ils ont commencé depuis quel- 
ques années à planter des Vigues dans plusieurs Etals ou 
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celte nouvelle culture parait faire îles progrès d'année eu 
année. 

Le Mexique, le Nouveau-Mexique et la Californie four- 
nissent déjà des vins qui ont de la réputation. Dans l'Amé- 
rique méridionale, le Pérou, le Chili, le sud du Brésil, elc., 
donnent aussi des vins estimés ; enfin la Vigne a été trans- 
portée à la Nouvelle-Hollande, aux îles Sandwich, où il est 
probable qu'elle fournira de nouveaux types. Il a fallu plus 
de vingt siècles a l'ancien continent pour produite mille 
variétés; mais il est permis de croire qu'avec l'esprit de 
recherche et l'amour de la nouveauté dont sont aujourd'hui 
possédés les peuples de l'Europe et du nouveau continent, 
cette quantité pourrait bien être doublée avant nn siècle. 

Après ces considérations générales sur le nombre des va- 
riétés de Vignes qui sont nées des semis de pépins de Rai- 
sin, sur les causes qui les ont produites, sur celles qui doi- 
vent en produire encore de nouvelles, sur les motifs que 
les propriétaires de vignobles peuvent avoir de chercher 
dans de nouveaux semis les moyens de faire naître des Vi- 
gnes plus productives ou plus précoces, il ne me reste plus 
qu'à indiquer les procédés par lesquels il sera possible de 
parvenir à réaliser ces derniers désirs. 

Comme il est naturel de croire qu'il doit être préférable 
de semer des pépins de beaux et bons Raisins pour en ob- 
tenir qui soient plus beaux et meilleurs encore, tout ama- 
teur ou cultivateur qui voudra faire de nouveaux semis, 
dans l'intention de trouver de nouvelles Vignes qui puis- 
sent avoir les qualités que je viens de signaler, devra donc 
préférer, pour les semer, les pépins des Raisins qui lui pa- 
raîtront approcher déjà davantage des qualités qu'il désire 
multiplier, et il devra, de plus, laisser parvenir à la matu- 
rité la plus parfaite les grappes sur lesquelles il voudra 
prendre les graines pour ses semis. Ensuite, s'il fait ces 
derniers dans l'intention d'en obtenir des variétés pré- 
coces, dont j'ai déjà plus haut fait suffisamment sentir la 
grande importance pour l'amélioration de nos vignobles, il 
ne pourra trop laisser mûrir parfaitement tous les grains 
dont il aura l'intention de prendre les pépins pour les se- 
mer. Ce que je conseille à ce sujet me paraît au moins tout 
a fait rationnel. Les pépins de Raisin sont très durs, presque 
osseux, eu forme de cœur allongé; chaque grain, dans la 
Vigne sauvage, eu renferme ordinairement cinq, mais dans 



les variétés cultivées on n'en trouve le plus souvent qu'un 
seul, tout au plus deux ou trois. 

Lorsqu'on ne voudra semer qu'un assez petit nombre de 
pépins, on pourra les trouver facilement en mangeant les 
Raisins eten en conservantseulemenl les pépins; rna-is toutes 
les fois qu'on voudra faire un semis plus considérable, il 
faudra écraser les grappes comme pour faire du vin, et on 
les lavera dans une suffisante quantité d'eau pour en retirer 
ensuite les pépins qui se seront précipités au fond du vase, 
et qu'on mettra sécher à part, a l'ombre. Ces grains, ainsi 
préparés, peuvent être conservés jusqu'à la Un de l'hiver 
avant d'être semés ; mais il sera préférable de les mettre 
tout de suite en terre, dans un sol qu'on aura préparé à 
l'avance, ou au moins de les slratifier. 11 faudra choisir 
comme le plus convenable pour faire le semis un ter- 
rain ex posé au leva ut, dont le fond soïHéger, en même temps 
que fertile, et s'il ne l'était pas assez, il conviendrait de 
l'amender en y mêlant une certaine quantité de bon terreau 
de couche. On pourra encore, après la récolle, employer 
pour faire des semis, le marc de la vendange. Quoi qu'il en 
soit, lorsque le semis sera fait, on le recouvrira de quatre à 
cinq millimètres de terre semblable à celle dans laquelle 
on l'aura placé, ou mieux encore de terreau ordinaire. Si 
l'on n'a semé qu'a la fin de février ou dans les premiers 
jours de mars, lorsque les gelées ne sont plus que peu à 
craindre, il ne sera pas nécessaire de recouvrir le semis 
avec autre chose qu'avec do terreau ; mais- si on l'a mis en 
terre tout de suite après la récolte, ce que je crois préfé- 
rable, il faudra avoir la précaution de le garantir avec un 
lit particulier de feuilles sèches ou de paille, de crainte que 
les pépins ne soient surpris, au moment de leur germina- 
tion, par les gelées tardives du printemps, ce qui les ferait 
périr avant même que leurs embryons n'aient eu le temps de 
sortir de terre. La même couverture sera aussi nécessaire 
pour garantir les jeunes sarments pendant le premier hiver; 
car leur bois étant encore très faible et très tendre pour- 
rait être facilement attaqué parles gelées, pour peu qu'elles 
fussent fortes. Pendant les hivers suivants, il faudra des 
froids d'une grande intensité pour que les jeunes cépages 
puissent être maltraités ; cependant il sera plus prudent de 
continuer à les mettre a l'abri toutes tes fois que le froid 
se fera violemment sentir. On est exempt de toutes ces pré- 

2. 
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cautions en semant dans de larges terrines qu'un l'en 1rs 
dons une serre pendant la saison rigoureuse, mais les jeunes 
semis ne s'y développent pas avec aulanl de vigueur qu'en 
pleine terre. 

De quelque manière qu'on ait fait le semis, ou verra 
sortir de lerre les petites Vignes dans les premier s jours du 
printemps. Les soins qu'elles exigent alors, c'est le besoin 
d'êlre arrosées fréquemment et d'être débarrassées (tes mau- 
vaises herbes toutes les fois que celles-ci pourraient leur 
nuire. Ainsi convenablement soignées, elles auront acquis 
à la fin de l'automne 0 m ,50 a O m ,S0 de hauteur, et même 
plus, selon la bonté du terrain dans lequel elles seront pla- 
cées, et selon qu'on leur aura prodigué des soins plus con- 
venables. On devra leur laisser passer le premier hiver dans 
le même terrain où elles auront levé; ce n'est qu'a La lin 
du mois de mars suivant, dans le climat de Taris, qu'il con- 
vient de les déplanter pour les mettre en pépinière à 0 m ,60 
de distance dans tous les sens. Une précaution qui est alors 
nécessaire, c'est de ne jamais les arracher en les tirant de 
terre avec la main, ce qui détruirait une partie de leurs 
racines. Il faut au contraire employer la bêche pour les 
soulever; on ménage par la toutes les racines, de manière 
que leur reprise est beaucoup plus certaine. Peu après leur 
transplantation , on les taille en rabattant les plus faibles 
tiges à un œil et les plus fortes a des yeux. 

Les jeunes Vignes, une fois plantées en pépinière, ne de- 
mandent plus que des soins ordinaires : il faut les biner 
trois fois dans le courant du printemps et de l'été, les 
arroser lorsque le temps est trop sec ; du reste on peut les 
laisser croître en toute liberté et les tailler seulement cha- 
que année , au commencement du printemps , en propor- 
tionnant toujours leur taille a la vigueur du cep. 

A une époque où on ne semait presque jamais la Vigne, 
ou lorsqu'on n'en obtenait de semis que par hasard, comme 
on ne faisait à cet égard aucune observation positive , on 
croyait que les plants étaient très longtemps avant de don- 
ner des fruits, et celte longue attente dégoûtait les ama- 
teurs et les horticulteurs de toutes tentatives d'expériences ; 
mais les observations de M. Vibert et les miennes ayant dé- 
montré que les jeunes Vignes pouvaient rapporter du fruit 
la cinquième ou au plus tard la septième année, celle cir- 
constance devra d'autant plus engager à multiplier les se- 



mis, que les amateurs seront récompensés de leurs soins et 
de leur attente par le plaisir de voir un nouveau fruit qui 
leur devra l'existence. Les horticulteurs marchands pour- 
ront de leur côté être indemnisés de leurs peines et de 
l'emploi de leur temps par la vente avantageuse qu'ils seront 
à même de faire d'un fruit nouveau. On peut croire eu effet 
que lu vente d'un Raisin précieux leur sera assez avanta- 
geuse pour qu'ils puissent être satisfaits du prix qu'ils en 
obtiendront ; je vois en effet sur le catalogue de l'un d'eus 
une simple bouture ou marcolte enracinée, portée au prix 
de 5 a 4 fr., et chez un autre jusqu'à o fr. ; j'ai même ouï 
dire que des Vignes nouvelles s'étaient vendues beaucoup 
au-dessus de ces prix. Or, quand on sait combien peu de 
travail il faut pour faire une bouture ou une marcotte de 
Vigne, on peut espérer que le zèle et le courage ne man- 
queront ni aux amateurs, ni aux cultivateurs de profession, 
pour chercher a produire par les semis de nouvelles va- 
riétés de Vignes. Au reste, pour terminer ce qui me reste à 
dire sur les Vignes do semis, dès qu'on aura pu juger de 
leurs qualités par la vue et la saveur de leurs fruits, si les 
Raisins qu'elles donneront sont bons pour la table, ou si 
leur précocité les rend propres 'a être employés pour faire 
des vins généreux, dont la vendange puisse être hâtive, on 
devra se presser de les multiplier le plus qu'il sera possible 
par les boutures et les marcottes, ainsi que je l'indiquerai 
plus loin. Enfin, et pour que rien ne soit perdu, les nou- 
veaux ceps de qualité inférieure devront être employés à 
recevoir les greffes des bonnes variétés nouvellement ac- 
quises par le semis, ou même des anciennes qui ne seraient 
point encore assez multipliées. 



CHAPITRE III. 



Des boutures de Vigne. 



La Vigne est un des arbres qui se multiplient de boutures 
avec le pins de facilité, aussi c'est principalement par ce 
moyen que sa culture s'est répandue dans toutes les parties 
du monde, où elle existe maintenant. Les boutures sont 



donc le moyeu principal par lequel ou peut propager les 
nouvelles variétés de Vignes qui seraient assez recornman- 
dables pour en faire désirer la prompte multiplication. 
C'est celui dont on fait le plus généralement usage pour la 
plantation des vignobles, et les espèces de boutures qu'on 
y emploie sont dites crossettes. Elles consistent dans un 
sarment d'un an qu'on coupe sur un ancien cep, de ma- 
nière à comprendre à sa base 0 m ,02 à 0 m ,05 de bois de 
l'année précédente, et c'est de la forme que cela donne à 
leur base, qui ressemble en quelque sorte à une petite 
crosse, qu'elles sont dites crossettes. Cette espèce de bou- 
ture est très bonne, sans doute, pour la plantation ordi- 
naire d'un vignoble, mais elle est insuffisante pour multi- 
plier avec célérité une nouvelle variété dans laquelle on 
aura reconnu des qualités particulières qui auront pu en 
faire désirer la prompte propagation. Il faut dans ce cas 
employer les boutures a un seul œil que je crois avoir été 
mi des premiers à pratiquer, et que j'ai indiquées à la 
Société d'horticulture de Paris, dans sa séance du 17 juin 
■1829. Au moyen de ces sortes de boutures, on peut en 
faire dix à quinze, et mémo plus, dans un seul sarment, se- 
lon sa longueur, tandis qu'on n'en peut trouver qu'une 
seule en plantant une crossette. Avant ce temps -l'a, les 
horticulteurs croyaient généralement qu'il fallait qu'une 
bouture n'eût jamais moins de deux yeux. Depuis, ils ont 
fréquemment employé les boutures à un seul œil pour 
la multiplication des Roses rares ou nouvelles et des au- 
tres espèces que leur rareté fait rechercher des ama- 
teurs. 

La plus grande partie des cultivateurs et même quel- 
ques physiologistes sont encore dans la croyance qu'il est 
nécessaire qu'il se forme un bourrelet a la base de la bou- 
ture, et que c'est de ce bourrelet que sortent les racines 
qui assurent sa reprise; mais c'est une erreur, ainsi que je 
m'en suis positivement assuré par un grand nombre d'ex- 
périences, et il est vraiment étonnant qu'on trouve encore 
dans les livres les plus modernes sur la culture de la 
Vigne la formation d'un bourrelet indiquée comme une 
nécessité de !a reprise des boutures. Ainsi un des plus 
savants agronomes du commencement de ce siècle, Bosc, 
dit positivement : « Lorsqu'on fait une bouture, il se forme 
constamment à son extrémité inférieure un bourrelet d'où 



sortent des mamelons cl ensuite des racines cl nu peu 
plus loin il redit la même chose presque dans les mômes 
lermes : « L'observation a prouvé que toutes les fois qu'il 
y avait production de racines dans une bouture, il y avait 
auparavant formation d'un bourrelet à sa partie infé- 
rieure 2 . » 

C'est principalement en faisant des boutures de Vignes 
a un seul œil que je me suis convaincu que l'intermédiaire 
d'un bourrelet, non-seulement n'éLait pas nécessaire pour 
leur reprise, niais que même il ne s'en formait jamais 
dans aucun cas. Les racines dans les boutures de Vignes 
ne sortent donc point d'un bourrelet qui aurait commencé 
à se former préalablement a leur extrémité inférieure, 
ainsi que cela arrive dans plusieurs autres arbres, mais 
elles naissent directement de la surface de l'écorec et de 
points plus ou moins rapproches du bourgeon. Elles sor- 
tent, en général, du même côté que lui, tantôt de places 
qui en sont très rapprochées, et qui d'autres fois en sont 
assez éloignées et même qui sont à la base de la bouture, 
de sorte que la dislance des racines au bourgeon ne peut 
être invariablement fixée d'une manière absolue. On peut 
dire seulement que si, pour faciliter la sortie des premiè- 
res radicelles (c'est le nom qu'on donne aux jeunes racines 
quand elles ne font que de commencer à paraître), on a 
pratiqué, immédiatement au-dessous de l'œil jusqu'à la 
base de la bouture, une sorte de rainure perpendiculaire, 
ce qui se fait en enlevant un lambeau d'écorce, on recon- 
naît que c'est toujours de l'un des bords de celte rai- 
nure ou de tous les deux a la fois que sont sorties les 
radicelles. Les unes sont nées très rapprochées de l'œil, 
comme à 0 ln ,00l ou 0 m ,002, les autres plus bas à 
0 m ,0l, û ra ,02 ou 0 m ,0ô, et les autres enfin plus ou 
moins près de la base. Je ne les ai jamais vues naître 
de l'œil même, et elles ne peuvent sortir d'autres yeus 
lorsque le fragment de sarment dont elles sont faites n'en 
a qu'un seul destiné à produire le scion qui devra for- 
mer la nouvelle tige. Je n'ai d'ailleurs jamais observé 
aucune lenticelle sur l'écorec de la Vigne, ei quel que soit 
le nombre d'yeux oa de bourgeons dont la bouture soit 

(i) Cours complet tl'agrieti/ture, au mot Jivurrclct, (, 111, [>. 153. 
(!!) L. c. au mot Bouture, p. 170. 



composée, je le répèle, il ne se forme jamais do bourrelet 
à sa base, mais les racines sorlenl toujours au-dessous des 
yeux dans la longueur de l'enlre-nœud ou ruéritualte, el 
dans (ouïes les parties de la bouline qui est enfoncée en 
terre. Si les yeux sont très rapprochés les uns des autres, 
elles forment parfois, au-dessous de chacun d'eux, des es- 
pèces de faisceaux, mais saus qu'on puisse jamais y voir 
aucun renflement qui paraisse avoir de la ressemblance 
avec un bourrelet. 

Lorsqu'on n'a pas pratiqué de rainure longitudinale au- 
dessous du bourgeon pour faciliter la sortie des radicelles, 
ainsi que je viens de le dire tout à l'heure, elles naissent 
de divers points de l'écorce el de la base de la bouline, 
mais presque toujours du côté de l'œil ou bourgeon ; je 
les ai vues une fois sortir au milieu de la longueur de 
l'entre-nœud el former une sorte de verticille composé de 
cinq racines d'inégale étendue. 

'foules les racines de la bouture sortent donc de points 
dépourvus d'yeux, ainsi que de bourrelet. Elles paraissent 
produites, selou l'opinion de M. l'oileau par des bour- 
geons latents, embryons advenlifs ou points vilaux répan- 
dus en plus ou moins grand nombre dans le lissu cellu- 
laire des végétaux et susceptibles, dans certaines circon- 
stances, de se développer ci de former de nouvelles plantes 
comme les graines elles-mêmes. 

Turpin, quelque temps après M. Poiteau, a expliqué 
d'une manière différente, mais qui me semblerait produire 
cependant les mêmes résultats, la naissance des bourgeons 
latents ou embryons advenlifs ; selon lui, ils seraient dus à 
la globuline répandue dans le tissu cellulaire des plantes, 
où elle forme comme des espèces d'œufs végétaux prêts à 
se développer lorsqu'ils trouvent des circonstances favo- 
rables 2 . 

Riais laissant pour un moment de côté la manière de 
voir de Turpin sur la globuline et celle de M, Poiteau sur 
les bourgeons advenlifs , ne peut-on pas donner une autre 
explication de la formation des jeunes racines dans les 
boutures? Ainsi la théorie de Labire n'en rendrait-elle pas 

(1) Voyez à ce sujet l'observation de M. l'oileau dans le Bulletin 
des sciences naturelles de Ferussac, t. VIII, p. 432. 

(2) Voyez les Annales de la Société d'horticulture de Paris, l. IV, 
|). 10et«iiv.,et t. XI, p. 225. 



raison d'une façon plus satisfaisante? Celte théorie à peine 
expliquée par son auteur *, ensuite oubliée pendant plus 
d'un siècle, a été de nouveau remise au jour et. adoptée 
dans ces derniers temps par Dupelit-Thouars, M. Poiteau 
et M. Gaudiehaud, qui l'ont préconisée et l'ont appuyée sur 
de nouveaux faits et sur dos observations beaucoup plus 
positives. Déjà, il y a quelques années, éclairé par les rai- 
sonnements et les démonstrations de ces savants physiolo- 
!-, r islcs, j'ai adopté leur manière de voir, et aujourd'hui 
je crois plus que jamais qu'elle peut être appliquée a l'ex- 
plication du développement des radicelles dans les boutu- 
res. En effet, l'œil ou le bourgeon étant dans les végétaux 
ligneux, selon Dupelit-Thouars, le premier mobile appa- 
rent de ta végétation ou le point vital par excellence, lors- 
qu'il vient à se développer par l'ascension de la séve, il 
produit successivement des feuilles, un scion ou rameau, 
et au fur et a mesure de la production de ces divers or- 
ganes, et la séve, modifiée par suite du travail qui a lien 
dans le bourgeon, est renvoyée par une sorte de circulation 
vers la base de l'arbre dans laquelle elle redescend entre 
l'aubier et l'écorec, sous la forme de mucilage épais, pour 
former de nouvelles couches de bois et des racines. 

Or, d'après cela, te petit rameau, garni d'un ou de plu- 
sieurs yeux, qui est employé à faire une bouture, étant 
placé dans l'eau ou dans une terre humide et suffisam- 
ment maintenue dans cet état, est d'abord dépourvu de 
séve, ou le peu de séve stagnante qui peut y exister est en- 
tretenu par l'humidité de la [erre qui est absorbée par la 
partie inférieure des vaisseaux, et peut-être aussi par l'é- 
coree. Alors celle sorte de liquide aqueux qui fait les fonc- 
I ions de la séve est charriée, de môme que celle-ci pourrait 
l'être par une espèce de succion produite parle bouton 
ou par les boutons lorsqu'il y en a plusieurs, de même que. 
la séve naturelle la tirerait par ses racines. Enfin, ce n'esi 
comme je l'ai déjà dit, que lorsque les boutons ou bour- 
geons de la bouture ont commencé a se développer et à 
élaborer le liquide aqueux qui leur sert de séve, que celui- 
ci, de même que dans un arbre enraciné, est renvoyé 
sous forme de séve descendante vers la base de la bouture, 

(l) Explication physique de la direction verticale et naturelle des 
ti^rs, di s plantes et des branches des arbres et de leurs racines. Mé- 
moirtS de l'Académie royale des sciences de Paris, année 1708, ». 531 , 



pour, dans quelques espèces, former un bourrelet qui 
donne naissance aux radicelles ; mais je l'ai déjà dit, il ne 
si- forme jamais de bourrelet dans les boutures (le Vignes ; 
les radicelles naissent directement et sans intermédiaire de 
l'écorce elle-même, et produisent enfin de véritables ra- 
cines. 

J'ai cru devoir entrer dans quelques considérations par- 
ticulières sur la manière dont se développent les boutures 
des Vignes, d'autant plus que jusqu'à présent plusieurs 
faits qui tiennent à ce développement n'avaient pas été 
présentés sous leur véritable point de vue, et qu'on trouve 
encore dans plusieurs ouvrages d'agriculture que les racines 
sont toujours les premières à se montrer dans les boutures, 
et que ce n'est que lorsque les racines se sont déjà pronon- 
cées que les yeux on bourgeons commencentà se dévelop- 
per. Je puis assurer, au contraire, d'après un grand nombre 
d'expériences que j'ai faites sur les Vignes, les Saules, les 
Peupliers, les Sumacs, les Viornes, les Tamariseset autres, 
que c'est tout le contraire qui arrive dans tous ces arbres, 
et même dans les Vignes cette opposition est encore plus 
prononcée, puisque j'ai eu des bourgeons de cette der- 
nière espèce qui avaient déjà acquis 0"',04 à 0 m ,07 de 
longueur, lorsque les glandes de l'écorce ou les lenlicelles 
de De Candolle, d'où doivent sortir les premières radicelles, 
n'annonçaient pas encore devoir se prononcer, ce qui me 
porterait à croire que la Vigne est tout à fait dépourvue 
de cette sorte d'organe. Quoi qu'il en soit, c'est donc tou- 
jours, dans les boutures, le développement des bourgeons 
qui précède celui des racines. 

Après avoir rectifié, touchant les boutures des Vignes, 
la manière dont se développent leurs racines et leurs 
bourgeons, je dois revenir sur la pratique des boutures à 
un seul œil que je n'ai pas suffisamment expliquées, et 
je dois dire à ce sujet qu'elles exigent beaucoup plus de 
soins et de précautions que les crosseltes et même que les 
boutures à plusieurs yeux, à huit ou dix par exemple, 
qu'on peut planter en plein cliamp et qu'on abandonne 
ensuite à la nature, ou pour lesquelles on ne fait que très 
peu de façons qui sont bornées à de simples binages pour 
les débarrasser des mauvaises herbes. Les crosseltes étant 
faites d'un sarment, auquel on a laissé une grande partie 
de sa longueur et qu'on a enferré dans les trois quarts 
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et plus, peuvent conserver leur séve pendant bien plus 
longtemps, tandis que les boutures à un seul œil seraient 
promptement desséchées et ne larderaient pas a périr si 
elles n'étaient faites dans un terrain léger, cependant fer- 
tile, choisi exprès, et si on ne les garantissait pas, non 
seulement des ardeurs du soleil, mais encore si on ne les 
arrosait plus ou moins souvent pour les préserver de la 
sécheresse de l'atmosphère et pour faciliter le développe- 
ment de leur végétation dans le seul bourgeon qui peut 
leur donner la vie. 

Mais avec tous ces soins et ces diverses précautions fa- 
ciles a prendre, je puis assurer, d'après ma propre expé- 
rience, que sur dix boutures de Vignes faites à un seul œil, 
c'est à peine s'il y en aura une qui manquera de faire des 
racines et de développer une tige plus ou moins élevée. 
J'ai maintenant à ma campagne plus de cinquante ceps de 
Morillon hâtif qui n'ont pas eu d'autre origine. C'est donc, 
comme il est facile de s'en assurer, un moyen certain de 
multiplier, avec le plus de célérité qu'il sera possible, 
toutes les variétés nouvelles qui se montreront recomman- 
dables soit par leur précocité très prononcée, soit par la 
beauté de leur fruit, soit enfin par leur bon goût, leur 
parfum agréable et leur saveur plus ou moins déli- 
cieuse. 

Si aux précautions indiquées ci-dessus on joint de faire 
ces boulines à un seul œil, dans de petits pots de 0 ra ,07 à 
0n\08 de haut, sur un diamètre proportionné , et de les 
enfoncer ainsi en terre, ou mieux encore dans une sorte de 
couche faite en mousse et dans un lieu ombragé, afin de 
les garantir davantage contre la sécheresse, il sera possible 
d'avoir, 'a l'automne suivant, des centaines et même des 
milliers de plants de la variété qu'on aura eu le désir de 
multiplier. Toutes ces boutures pourront être transplan- 
tées avec un plein succès a la (in de l'hiver qui suivra dans 
le terrain qu'on leur aura destiné, et, bien enracinées 
qu'elles seront, elles pousseront avec vigueur dès le 
printemps, sans qu'on puisse eu perdre une quantité qui 
vaille la peine de le dire. Tel est le moyen que je crois 
pouvoir indiquer sans craindre de me tromper, pour for- 
mer en peu de temps mie jeune Vigne avec le plant d'une 
variété nouvelle ou rare de Raisins qu'on aura reconnue 
propre à faire de bon vin , et qui sera d'autant plus pré- 

3 
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cieuse, d'après ce que je crois avoir suffisamment prouvé 
plus haut, que sa maturité sera plus hâtive. 

En parlant des meilleurs procédés pour la prompte pro- 
pagation des variétés nouvelles, rares et précieuses, je ne 
dois pas négliger de recommander ici un moyen de pro- 
pagation qu'on dit avoir été employé par les premiers co- 
lons qui transportèrent la culture de la Vigne au cap dn 
Bonne-Espérance. Ce moyen consiste h faire des boutures 
avec des sarments qui ont été coupés lors de la taille et 
qu'on couche dans des rigoles de 0°\10 à 0 n, ,-)2 de pro- 
fondeur dans presque toute leur longueur, laissant seule- 
ment passer le bourgeon supérieur destiné à appeler la 
séve. Dans ces sortes de boutures, il pousse de chacun des 
yeux dirigés vers le ciel des tiges qui atteignent plus ou 
moins d'élévation, tandis que de la partie inférieure du 
sarment il sort de nombreuses racines, de manière qu'à 
la fin de l'automne on dans le courant de l'hiver suivant, 
en séparant tous les nœuds qui sont plus ou moins bien 
enracinés, on peut en former autant de pieds. 

C'est encore aux boutures qu'il faut rapporter ce qui me 
resle'a dire d'un fait que Virgile, dans ses Géorgiques pré- 
sente comme merveilleux au sujet de l'Olivier : «Bien 
plus, chose prodigieuse 1 dit ce poète, un tronc d'olivier, 
coupé par morceaux, donne naissance à des racines de la 
même espèce », » Une reproduction végétale de cette sorte 
m ayant paru vraimentcxlraordinaire, etélant, il y a trente- 
six ans, en correspondance avec M. Loqucz, amateur d'ar- 
boriculture qui habitait Nice, je l'ai prié de vouloir bien 
vérifier ce fait curieux, et il me répondit que la chose an- 
noncée par Virgile était en effet très véritable, que lui- 
meme en avait fait l'épreuve; ayant mis on terre un mor- 
ceau d'écorce d'olivier adhérent à une particule mince 
d'atibter, il en avait vu pousser, dans l'espace de quarante- 
deux jours, plusieurs rejetons et des racines qui partaient 
a ce qu'il observa, des bourrelets de l'écorce qui s'était ci- 
catrisée dans toute sa circonférence. 

Aujourd'hui que j'écris sur la Vigne, j'ai pensé que cette 
dernière espèce étant un des végétaux qui se reproduit 
avec le plus de facilité de boutures, elle devait avoir, aussi 



( 1 ) Qum et cnudicibus seclii, mirabile ,/ictn ! 

Tntf/itur è sicm radie oleagina ligiw. Lit). H v. 30. 



bien que l'Olivier, la faculté de se propager par de simples 
fragments lires île l'écorce de ses liges ou de ses rameaux. 
Ayant Tait nombre de fois des boutures de Vignes avec un 
seul œil, il ne m'aurait pas paru étonnant de voir se 
développer comme une bouture ordinaire des fragments 
de bois et d'écorce que j'aurais enterrés étant munis d'un 
oeil. Mais comment pourraient se reproduire des fragments 
qui seraient entièrement dénués de véritables yeux et qui 
n'auraient que des bourgeons ad venlifs, selon M. Poiteau, 
ou des points de globuline, d'après Turpin, répandus dans 
leur tissu cellulaire? Comment ces atomes d'une végétation 
future pourraient-ils parvenir à se produire à la lumière? 
Devront-ils leur développement à la séve stagnante dans 
leurs vaisseaux lorsque celle-ci sera mise en action par 
l'humidité de la terre et par la chaleur de l'atmosphère? 
Il faudrait bien croire qu'il dut en être ainsi pour leur 
donner la vie qu'ils n'ont point encore. Enfin, d'après mes 
observations faites sur la manière dont les bourgeons des 
boutures font leur évolution avant que les radicelles soient 
produites, il s'ensuivrait que les germes des bourgeons 
advenlifs ou de la globuline devraient aussi apparaître 
avant les jeunes racines. 

Pour résoudre, s'il était possible, toutes ces difficultés et 
pour faciliter le développement de tous les fragments 
quelconques de Vignes dont je viens de parler, j'ai prié 
M. Neumann, chef des serres chaudes au Muséum d'histoire 
naturelle, de vouloir bien me faire à ce sujet quelques ex- 
périences qui pouvaient m'être nécessaires. Pour me satis- 
faire autant qu'il était en lui, cet habile horticulteur s'est 
empressé de mettre à ma disposition, le 27 mars der- 
nier, le sieur Despommîers, l'un de ses aides, qui a exé- 
cuté avec beaucoup de zèle tout ce que je pouvais désirer 
a cet égard, de môme que dès le 5 février précédent, le 
môme jardinier, toujours sous la direction de M. Neumann, 
avait pris le soin de me faire, dans l'une de ses serres 
chaudes, des boutures de toutes les variétés de Vignes 
précoces, au nombre d'une irentaine, que j'avais pu me 
procurer, afin d'en activer la végétation et d'en faciliter la 
reprise, ce qui en général a eu un heureux succès pour la 
plus grande partie. 

Quant aux fragments dépourvus d'yeux, voici commeni 
ils ont été traités : vingt fragments munis d'un seul œil 
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ont éfé mis devant moi, le 27 mars, dans une terrine Suf- 
fisamment grande; lous étaient coupés en biseau sur le 
côté , de manière à former des espèces de languettes 
longues de 0 m ,05 à 0 m ,©7. larges seulement d'un demi, et 
n'ayant guère que la moitié en épaisseur, Le jardinier 
chargé de celte expérience les a placés à la surface de la 
terrine presque entièrement remplie de terre de bruyère, 
ayant tous leur œil tourné vers le ciel, et il a fini par les 
recouvrir d'une légère couche de la même terre. 

Du 27 mars, jour où tous ces fragments de vigne avaient 
été ainsi disposés, au H 6 avril suivant, ils ont été soigneu- 
sement arrosés tous les jours ou au moins toutes les fois 
qu'ils en avaient besoin, et au bout de ces vingt jours tous 
avaient déjà commencé a développer quelques petites 
feuilles, mais aucun d'eux n'avait encore montré l'appa- 
rence de radicelles. 

Je ne suivrai pas leur développement jour par jour, 
parce qu'il ne me fut pas possible de les visiter aussi sou- 
vent; je dirai seulement que le 23 avril suivant les bour- 
geons de ces sortes de boutures avaient, en général, acquis 
0 m ,02 à 0 m ,03 de haut, mais aucune radicelle ne parais- 
sait encore. Ce fut seulement le -12 mai, qu'étant allé de 
nouveau voir dans quel état ils pouvaient être, je trou- 
vai que leurs bourgeons, s'élant tous les jours déve- 
loppés de plus en plus et ayant fait des pousses de 0 m ,04 à 
0 m ,0G d'élévation ,il en étaitaussi sorti des radicelles longues 
de O'»,01 à 0 m ,<M. Toutes ces radicelles étaient nées de la 
partie inférieure de l'écorce qui appartenait, si le fragment 
eût été dans sa situation naturelle, à la portion située au- 
dessous de l'œil; mais aucune n'avait été produite dans !a 
partie qui eût pu être supérieure. La longueur qu'avaient 
alors ces radicelles, 0 m ,01, (P,02 et 0 n, ,05, annonçai! 
d'ailleurs qu'elles avaient été produites dans le courant 
des vingt-un jours qui s'étaient écoutés entre le 25 avril 
et le -12 mai. 

J'ai revu dix-sept jours plus lard, le 29 mai, ce qui me 
restait encore de mes fragments bouturés qui n'avaient pas 
ete dérangés pour observer le développement de leurs ra- 
cines; leurs petites tiges avaient continué à croître de plus 
en plus, et ils s'étaient aussi enracinés dans la même pro- 
portion. 

Quant aux autres fragments dépourvus d'yeux, ils étaient 
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encore au bout de soixante-trois jours dans le même étal 
que lorsqu'ils avaient été mis en terre ; ils s'étaient conser- 
vés verts, mais on n'y voyait aucun commencement de vé- 
gétation s'annoncer par des indices de radicelles ou de 
bourgeons adventifs. Cependant ces fragments étaient en 
•"' .eral formés d'un entre-nœud et faits de morceaux qua- 
tre a six fois plus volumineux que ceux qui avaient été en- 
levés sur les sarments et qui étaient munis d'un œil. 

J'ai encore laissé jusqu'au 3 juin mes morceaux de sar- 
ment dans la terre convenablement humectée, pour bien 
m' assurer de ce qui pourrait leur arriver, et ce n'est qu'au 
bout de soixante-huit jours que, voyant en les examinant 
que rien n'annonçait en eux l'apparence d'aucun commen- 
cement de végétation , je les ai abandonnés après avoir 
perdu tout espoir qu'il pût jamais s'y développer aucun 
bourgeon advenlif d'aucune espèce, malgré les circon- 
stances favorables dans lesquelles ils n'avaient cessé d'être 
maintenus. En effet, ils étaient constamment restés, pen- 
dant tout le temps que j'ai dit, dans une terre convena- 
blement humide pour entretenir leur végétation, et ils 
n'avaient été jamais exposés à moins de H 2 ou -13 degrés, 
et le plus souvent durant les journées des deux derniers 
mois jusqu'à 25 degrés centigrades, ce qui eût dû favoriser 
leur développement s'il eût été possible. 

Je crois donc, d'après cette expérience, que pour qu'une 
bouture puisse se développer et se reproduire en une nou- 
velle plante, il est nécessaire que le fragment de bois dont 
elle est faite soit toujours pourvu d'un œil ou bourgeon, 
et il est très probable que c'est ainsi qu'avait dû être le 
fragment d'écorce d'Olivier dont j'ai cité l'observation d'a- 
près M. Loquez, de Nice. Quant au développement instan- 
tané des bourgeons adventifs de M. Poileau ou de la glo- 
buliue, suivant Turpin, s'il peut jamais avoir lieu, ce ne 
peut être qu'un phénomène tellement rare qu'il ne doit 
être regardé que comme une chose exceptionnelle, mais 
jamais comme un fait dont il soit possible de tirer aucun 
parti pour la pratique. 

J'ai dit plus haut, d'après Dupetil-Tliouars, que l'œil 
ou bourgeon était dans les arbres le premier mobile de la 
végétation; et si cela, comme tout porte a le croire, se passe 
réellement ainsi, cette puissance ne peut-elle pas être con- 
sidérée comme uue des causes de l'ascen6ioti de la séve? 
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La manière dont se comportent les Vignes dont on a in- 
troduit les rameaux dans une serre chaude pendant l'hi- 
ver, tandis que leur pied reste en dehors, ne paraîtrait- 
elle pas devoir le Taire croire? En effet, les rameaux de 
ces Vignes se trouvant exposés à la douce chaleur de la 
serre, leurs bourgeons, comme s'ils éprouvaient les in- 
fluences favorables du printemps, obligent, en se dévelop- 
pant, la séve h monter a travers le pied lui-même. Mais 
comme ce cep est resté en dehors exposé a une diffé- 
rence de tempérai lire ijui peut être quelquefois en plus 
ou eu moins de 20 à 25 degrés, selou l'échelle de Héaumur, 
la séve descendante ne pouvant, comme elle le devrait natu- 
rellement, se frayer une route entre l'aubier eti'écoree de 
la partie inférieure du cep, parce qu'elle en est empôcliée 
par l'état de torpeur de cette portion de la tige, a cause de 
la basse température dans laquelle elle est placée, celte séve 
descendan te, dis-je, est alors forcée de se l'aire jour à travers 
l'écorce des rameaux, en sortant a leur surface, un peu au- 
dessous de l'insertion des feuilles, sous l'apparence de fila- 
menis plus ou moins longs qui paraissent comme une sorte 
de chevelu. Ces U brilles, qui se forment dans ce cas sur les 
rameaux des Vignes placées dans les serres chaudes, sont, 
selon M. Poiteau, la preuve la plus démonstrative qu'il soit 
possible de donner de la théorie de Lahire. En reconnais- 
sant l'évidence de cette preuve, je crois encore que l'as- 
cension de la séve dans les Vignes dont les rameaux sont 
placés dans les serres chaudes doit aussi Cire regardée 
comme la démonstration la plus positive de la grande puis- 
sance qu'exercent les bourgeons sur la montée de la séve. 
Mais quelque grande que soit la puissance exercée par les 
bourgeons sur cette ascension, est-elle la seule à laquelle 
elle obéisse? 

Haies et Bonnet ont démontré par des expériences posi- 
tives avec quelle force vraiment extraordinaire la séve 
montait dans les végétaux. D'autres physiologistes ont ex- 
pliqué par quels vaisseaux elle faisait son ascension, et par 
quels autres elle redescendait; mais jusqu'à présent aucun 
auteur, que je sache , n'a donné une explication satisfai- 
sante des causes physiques de celte ascension. Plusieurs bo- 
tanistes ont présenté sur ce fait diverses théories , mais au- 
cune d'elles n'étaut véritablement démonstrative et n'ayant 
été généralement admise, qu'il me soit permis de proposer 



aussi une explication dont j'ai déjà parlé ailleurs mais 
que je crois devoir reproduire ici, uii elle lue semble 
trouver naturellement sa place. 

Ne peut-on pas croire que le premier mobile île l'as- 
cension cl de la cessation du mouvement de la séve dans 
tous les arbres et dans tous les végétaux eu général est 
lie au balancement périodique qu'éprouve le globe ter- 
restre dans sa marclie annuelle autour du soleil, et qu'il 
dépend des influences qu'il en reçoit selon la position 
dans laquelle se trouvent les différentes parties de sa sur- 
face vis-a-vis de cet astre ? Ainsi pour nous qui habitons 
l'hémisphère septentrional, le mouvement ascensionnel de 
la séve serait, soumis aux mêmes lois qui régissent nos sai- 
sons; il commencerait au moment où finit notre solstice 
d'hiver, lorsque la partie de la terre sur laquelle, nous 
sommes,- cessant son mouvement rétrograde vis-à-vis du 
soleil, reprend, au contraire, la marche par laquelle elle 
s'élève tous les jours davantage, pour recevoir de nouveau 
les influences vivifiantes qui émanent de cet astre de lu- 
mière et de chaleur. Ces influences continueraient à agir 
avec une énergie toujours croissante jusqu'au solstice d'été, 
et ce n'est qu'après avoir été pendant quelque temps sttt- 
tiomiaiiTs qu'elles commenceraient a décroître progressi- 
vement, jusqu'à leur cessation complète, qui arriverait 
plus lût ou plus tard au solstice d'hiver, selon la hauteur à 
laquelle nous sommes au-dessus de l'équateur. 

Je viens de dire que les influences vivifiantes du soleil à 
mesure qu'il s'élevait davantage sur notre horizon acti- 
vaient l'ascension de la séve, mais le premier mobile de 
cette ascension n'en est pas moins essentiellement dû au 
mouvement lui-même du globe terrestre vers le soleil 
qui, par suite de la chaleur qu'il produit a la surface de 
la terre, est la cause du développement des bourgeons des 
végétaux au printemps. Et ce qui prouverait que ce déve- 
loppement a réellement sa cause dans le mouvement ascen- 
sionnel de notre globe, c'est que la manifestation de l'éléva- 
tion de la séve dans les Erables a déjà lieu lorsque la terre est 
encore couverte de neige, et six semaines a deux mois avant 
que le printemps ait fait sentir sa bienfaisante influence, 
mais lorsque déjà notre hémisphère septentrional a repris 
(l) Voyez le t. XXXIII des Annules de la Société d'horticulture de 
Paris, p. 157 et suiv. 
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son Mouvement qui le lait remonter vers le soleil. Cette der- 
nière observation me paraît Être une preuve de l'opinion 
que j'avance sur la cause première de l'ascension de la 
séve dans les Erables; autrement, à quelle puissance pour- 
rait-on rapporler son élévation anticipée dans ces arbres 
quand elle paraîtrait devoir être contrariée par la tempé- 
rature extérieure qui est encore plus ou moins opposée h 
son ascension? Si, comme je le pense, la séve se met ainsi 
en mouvement dans tous les arbres, chacun selon sa nature, 
cela conCrmerait d'autant plus la vérité de ma théorie. 

Pour appuyer la vraisemblance de mes conjectures, en 
supposant qu'on ne veuille pas les envisager sous un autre 
point de vue, je dirai encore que dans mon opinion tous 
les climats du globe seraient régis par les mêmes lois, ceux 
de l'hémisphère austral comme le nôtre, parce que les 
inllueuces des mouvements de la terre qui ont lieu, dans 
le cours de chaque année, par un balancement alternalif, 
se font sentir également et régulièrement dans toutes les 
contrées de noire globe, à quelque latitude qu'elles appar- 
tiennent. 

Et qu'on n'aille pas croire que la cause à laquelle j'at- 
tribue l'ascension de la séve se trouve en opposition avec 
celle qui l'a fait monter dans les Vignes dont les rameaux 
sont placés dans les serres chaudes, hors du temps de son 
ascension naturelle, et dont la montée devancerait celle 
fixée par le renouvellement de la saison. La chaleur habi- 
tuelle qu'on entretient dans les serres, en intervertissant 
l'ordre ordinaire des saisons, doit y faire anticiper l'épo- 
que ordinaire de l'ascension de la séve fixée par la nature, 
comme elle fait que plus tard les fruits qui seront entre- 
tenus dans un degré constant de chaleur y devanceront 
de deux à trois mois, pour le moment de la maturité, 
celui des fruits qui n'auront pas été soumis aux mêmes 
influences. 



CHAPITRE IV. 

Marcottage, protignage et greffe de la Vigne. 

Après les boutures qui, comme je viens de le dire, sont 
le moyen le plus fréquemment employé pour multiplier la 



Vigne avec le plus de célérité, les auîres procédés encore 
en usage sont le marcottage ou provignage et la greffe. 
N'ayant pas la prétention de donner ici un traité complet 
de la culture de la Vigne, je ne dirai rien du marcottage 
et du provignage tels qu'on les pratique ordinairement, ni 
des diverses modifications qu'on leur Tait subir dans les 
différents vignobles de France ; mais je crois devoir faire 
une mention particulière d'un procédé de marcottage tel 
que M. le docteur Esquot de Bressuîre, département des 
Deux-Sèvres, l'a communiqué à H. Bossin, et tel que ce 
dernier l'a publié dans l' Agriculteur praticien, cinquième 
année, p. 254. Ce procédé me paraît mériter toute l'atten- 
tion des bons cultivateurs de Vignes, parce qu'il offre un 
des meilleurs moyens de propager avec une grande promp- 
titude toutes les nouvelles variétés dont on aura reconnu 
les bonnes qualités sons un rapport quelconque. « Mon 
procédé pour la multiplication rapide de la Vigne, dit 
M. Esquot, est aussi simple que facile dans son exécution , et il 
m'a parfaitement réussi il y a deux ans. Un sarment pourvu 
de vingt-huit yeux m'a donné vingt-sept provins parfaite- 
ment développés et très bien enracinés : le moindre avait 
atteint la hauteur d'un mètre à la fin de l'été, et quatre 
ont donné chacun une belle grappe de raisin. Replantés au 
printemps suivant, pas un seul n'a manqué. Le procédé me 
paraît donc avoir un avantage incontestable sur tous ceux 
employés jusqu'à ce jour. 

« Le travail a faire pour arriver au but que je me pro- 
pose se pratique en deux temps bien distincts. Le premier 
consiste a étendre sur la surface du sol , et à y fixer, au moyeu 
de quelques crochets de bois enfoncés en terre, des sar- 
ments, de quelque longueur qu'ils soient. Ce soin devra être 
pris vers la (in d'avril, plus tôt ou plus tard, suivant les 
localités , mais toujours avant le développement des bour- 
geons. Bientôt ceux-ci ne tardent pas à entrer en végéta- 
tion, et prennent ordinairement un accroissement qui, vers 
la fin de mai, a atteint une hauteur de 0 m , i5 a 0 m ,20. Ou 
conçoit que tous les bourgeons qui prennent naissance au- 
dessous et sur les parties latérales des sarmeuts fixés, 
comme je l'ai recommandé, à la surface du sol, se tour- 
nent promptement et prennent, de même que ceux si- 
tués en dessus, une direction verticale. C'est alors le mo- 
ment de procéder au deuxième temps de l'opération, qui 

3. 



consiste à creuser, dans la direction des sarments , de pe- 
tites rigoles de () m ,40 à 0 m J5 de profondeur, h y coucher 
les sarments, à les y maintenir au moyen des mêmes petits 
crochets, et à les y recouvrir de terre. Bientôt et à mesure 
que chaque hourgeon, maintenu ainsi dans sa direction 
verticale, continue a prendre de l'accroissement, il se 
développe du côté opposé à son insertion sur le sarment 
des radicules en assez grande quantité pour pourvoir a sa 
nourriture...» 

Le moyen conseillé par M. Esquot, pour favoriser la 
multiplication des bonnes variétés de Vignes, me paraît 
un des meilleurs qu'on puisse employer, et je ne saurais 
trop le recommander; je crois seulement devoir y proposer 
une légère modification qui consisterait à creuser les ri- 
goles sous les sarments au fur et à mesure qu'on les éten- 
drait sur la terre, et à les faire de 0 m ,05 à 0 m ,(M moins pro- 
fondes ; au reste, ou ne les comblerait de même que lorsque 
les bourgeons auraient acquis la hauteur qui a été dite. 

Il va sans dire qu'il finit, dans le courant du printemps 
ri de l'été, donnera ces sarments, ainsi cultivés, des bina- 
ges convenables , afin de les débarrasser des mauvaises 
lierbes. Du mois de novembre a celui de mars, on relève 
de lerrc ces provins en ayant soin de ménager leurs racines 
le pins possible, et on les plante à demeure dans les places 
qu'on leur a destinées. 

Après les boutures, les marcottes et les provins, la greffe 
est un des meilleurs moyens pour propager toujours, avec 
certitude de réussir, toutes les bonnes variétés de Vignes 
qu'on pourra désirer de voir se répandre dans là culture; 
niais ce n'est pas un moyen aussi rapide. Il y a longtemps 
que la greffe de la Vigne est connue, puisque Caton l'ancien 
en a parlé dans son ouvrage De re rusticâ, cap. 2t. Les 
Romains, bien probablement, avaient emprunté celle pra- 
tique aux Grecs, qui eux-miîmes l'avaient prise de quelques- 
uns des peuples de l'Asie, chez lesquels la culture de 
la Vigne élait beaucoup plus ancienne. L'agronome latin 
indique trois manières de faire cette greffe. La première 
est celle en fente ordinaire, telle qu'on la pratique sur tes 
au ires arbres fruitiers, et telle qu'elle est encore eu usage 
dans plusieurs de nos cantons vignobles; la seconde est 
celle en approche sur deux ceps qui peuvent se trouver 
voisins l'un de l'autre; et la troisième consiste à percer, 
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avec une tarière, nu cep pour y introduire un sarment 
d'une autre Vigne. Les deux dernières sortes de greffes ne 
sont guère ou même point du tout eu usage aujourd'hui, 
et elles n'offrent rien d'assez avantageux pour mériter 
que je m'y arrête. La première seule pourrait demander 
quelque attention ; mais elle est suffisamment connue, puis- 
que c'est celle qu'on met le plus généralement eu usage ; je 
n'en parlerai donc pas non plus. 

La greffe que je vais recommander est beaucoup plus 
sûre que toutes les précédentes, et aucune autre ne donne 
des produits aussi rapidement, puisqu'on peut en obtenir 
des fruits sept mois après qu'elle a été pratiquée. Cette 
dernière greffe se fait sur sarments de l'année; c'est une 
modilicalion de ta greffe eu fente a double encoche, dite à 
l'anglaise. J'en dois la connaissance a feu M. Fillielte, au- 
quel je Pai vu pratiquer dans sa pépinière située àRueil, 
à deux lieues el demie de Paris. Voici comme il la mettait 
en usage : il taillait, à environ 0"V>0 du pied, tous les sar- 
ments vigoureux qu'un cep de Vigne avait pu produire l'an- 
née précédente; il coupait ensuite entre deux yeux et en 
bec de flûte le sarment qu'il voulait employer pour servir 
de sujet à la greffe, en donnant à sa coupe environ 0 m ,05 
de longueur; puis il disposait par une autre coupe, faite de 
même en bec de flûte, la greffe pour laquelle il prenait un 
sarment d'un an, ayant 0 m ,2C à 0 ra ,28 de longueur et 4, 5 
ou même 6 yeux. Le tout étant ainsi préparé, il faisait, 
avec la serpelle, une l'ente autant que possible perpendicu- 
laire à la moelle et pénétrant seulement jusqu'à moitié 
bois, en la commençai]! au milieu de la coupe des deux 
sarments. Lorsqu'il avait ainsi pénétré sur chaque brin 
jusqu'^ 1,1 moelle, il faisait faire à la serpette un mouve- 
ment par lequel le tranchant se trouvait placé de manière à 
faire, an milieu du sarment, dans lésons de la longueur delà 
moelle, une incision longitudinale d'environ 0 m ,02 à 0 n \05 
de profondeur qui, dans le sujet, remontait vers la pointe 
du bec de flûte, et dans la greffe devait se trouver en sens 
contraire. Les choses étant ainsi disposées, il opposait l'une 
à l'autre les deux coupes du sujet el de la greffe, de manière 
que, se trouvant en sens opposé, elles pussent s'appliquer 
immédiatement l'une contre l'autre, et que les deux lan- 
guettes résultant de la feule pratiquée au sujet el à la greffe 
pussent être introduites dans les encoches qui se trouvaient 
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naturellement vis-à-vis l'une de faillie, et de sorte qu'a- 
près que chaque languette avait pénétré dans l'encoche qui 
lui était opposée, la greffe adhérât dès tors aussi bien que 
possible au sujet; mais pour l'y maintenir plus intimement, 
M. Filliette y appliquait plusieurs tours d'un mince osier 
ou d'un gros fil de laine qui enveloppait exactement 
toutes les parties mises en contact. Enfin il terminait son 
opération par recouvrir de 0'",I2 a 0 m ,1S de terre sa 
greffe couchée et fixée au sol dans un petit sillon suffisam- 
ment profond, en n'en laissant sortir qu'un ou deux yeux. 

C'était dans la dernière quinzaine de mars que M. Fil- 
liette avait l'habitude de faire ses greffes de Vignes, ainsi 
que je viens de l'expliquer, et au mois de novembre sui- 
vant chacune d'elles pouvait Cire séparée du pied-mère, 
lequel avait fourni autant de sujets enracinés qu'il y avait 
eu de sarments au cep sur lequel les greffes avaient été 
placées, cl qui par conséquent avait formé autant de mar- 
coltes greffées, lesquelles avaient poussé des racines non- 
sculcmcnt du sarment placé au-dessous de la greffe, mais 
de la greffe elle-même, ce qui en assurait d'autant plus la 
reprise lorsqu'on était pour en faire la transplantation. Mais 
lorsqu'on veut encore être bien plus certain de la reprise 
d'une greffe de cette espèce et de la voir reprendre et fruc- 
tifier l'année suivante, comme si elle n'avait pas été dé- 
placée, au lien de la pratiquer en pleine terre, on la fait 
dans un pot ou dans un panier d'osier de grandeur suffi- 
sante, et avec les plus simples précautions on peut la trans- 
planter sans que ses racines soient aucunement dérangées. 

Par le procédé de la greffe a double encoche, dont le 
procédé n'est pas difficile et sur lequel je viens de donner 
ton tes les explications nécessaires pour le bien faire compren- 
dre, on peut changer en une seule année toute la nature 
d'un vignoble qui ne serait composé que de plants de 
mauvaise qualité, et les remplacer par des Vignes d'une 
bonne espèce ; il ne faut, pour parvenir à faire un tel chan- 
gement, que se procurer des greffes desmeilleures variétés 
qu'on aura reconnues, ce qui ne peut pas présenter beau- 
coup de difficultés, puisqu'il ne faut que faire ramasser, 
dans une bonne Vigne, au moment delà taille, les sarments 
retranches par la serpette, et les employer à faire des 
greffes, au lieu de les lier en javelles pour s'en servir à 
brûler. 
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Celle espèce «Je greffe présente d'ailleurs un autre avan- 
tage qu'on ne rencontre pas dans la greffe en fente ordi- 
naire , telle qu'elle est employée dans quelques vignobles , 
c'est qu'elle peut rapporter la mémo année qu'elle a été 
pratiquée. Eu effet, ayant fait venir de Provence, au mois 
do janvier \ 8-54 , plusieurs sarments de huit variétés de Vi- 
gnes, dans l'intention de les cultivera ma campagne , pour 
en assurer d'abord la reprise , je crus devoir les donner a 
M. Fil licite, dont l'habileté en horticulture m'était connue, 
afin qu'il commençât "a en faire des boutures; mais encore 
plus assuré de les faire reprendre d'une autre manière], ce 
cultivateur préféra employer un moyen dont il croyait être 
plus certain, je veux parler de son procédé de greffe a dou- 
ble encoche que je viens de détailler. Il prit donc un sar- 
ment de chacune de mes huit variétés, et il les greffa ainsi 
que je l'ai explique plus haut. Cependant ces boutures ou 
ces greffes avaient d'abord été pendant six semaines sépa- 
rées de leurs ceps avant que M. Fil licite eût pu les mettre 
en terre, ensuite elles sont encore restées environ deux 
mois cl demi enterrées avant qu'il les employât pour gref- 
fes, de sorte qu'on doit bien croire qu'après avoir été sépa- 
rées de Sein s ceps durant quatre mois , elles ne pouvaient 
plus avoir que bien peu de séve.Cependantcela n'empêchapas 
la plupart de ces greffes de réussir, et quoiqu'elles n'aient 
commencé que fort tard à entrer en végétation, une d'elles 
avait poussé, le 24 août suivant, des sarments de 2 m ,60 d'é- 
lévation. Dans les autres, ils avaient la moitié ou les deux 
tiers de cette hauteur, et deux d'entre elles portaient même 
des fruits. L'une n'avait qu'une seule grappe, mais on pou- 
vait admirer sur la seconde quatre beaux Raisins de 22 à 
24 centimètres de longueur. La seule chose qu'on eût à re- 
gretter dans ces greffes, c'est que la maturité de leurs Rai- 
sins fût un peu retardée, mais je crois en avoir dit la cause 
en l'attribuant au long temps que les greffes passèrent sé- 
parées des ceps, et l'on ne peut guère douter que si M. Fil- 
lielte les eût coupées sur des Vignes placées dans son voi- 
sinage, et qu'il eût pu les insérer tout de suite après, les 
Raisins qu'il en aurait obtenus n'eussent été que peu ou 
même très peu relardés. 

Quoi qu'il en soit, la réussite de la greffe, selon le pro- 
cédé de M. Filliette, devant, selon toutes les probabilités, 
être toujours aussi satisfaisante que je viens de le dire , on 
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peut juger des grands avantages qu'elle présente sur toutes 
les autres espèces de greffes , puisqu'aucune autre , que je 
sache, ne peut produire des pousses aussi vigoureuses et 
surtout qui donnent, au inoins en partie, des fruits la même 
année. Et encore, lorsque les greffes ont. clé faites sur des 
plants vigoureux (d'un vignoble) qui ne doivent point être 
déplaces, les récoltes suivantes seront ce qu'elles peuvent 
toujours être dans le cours ordinaire des choses. 

Il y a plusieurs parties de la France , comme i'Angou- 
mois, l'Anjou, le Bordelais, leMédoc, etc., dans lesquelles 
la greffe de la Vigne est assez fréquemment usitée ; mais 
dans tous ces pays, autant que j'ai pu en juger par les mé- 
moires sur la viticulture qui sout venus à ma connaissance, 
il m'a paru qu'on n'y faisait usage que de la greffe en fente 
pratiquée entre deux terres, sur laquelle celle de M. Fil- 
liette a certainement beaucoup d'avantages; elle exige seu- 
lement un peu plus de temps pour la bien faire. Celte der- 
nière, sans être absolument nouvelle, est cependant une 
modification assez remarquable de la greffe dite anglaise 
pour mériter d'être désignée d'une manière particulière; 
c'est pourquoi je propose de lui donner le nom de Greffe- 
Marcotle. 



CHAPITRE V. 

\oiivcnii proréde pour cultiver la Vigne eu espèce 
tic hautains. 

J'ai fait planter, en novembre 4833, une trentaine de 
Merisiers, dans l'intention de faire servir plus tard leur 
tronc, lorsqu'il serait assez fort, h supporter des ceps de 
Vigne, afin de les cultiver en treilles élevées ou en espèces 
de hautains. Ces arbres étaient alors âgés de 5 y C ans et 
avaient été arrachés dans un bois voisin où il s'en trouvait 
naturellement beaucoup provenant des racines traçantes 
d'anciens pieds de la même espèce. Ces jeunes arbres furent 
plantés sur deux rangs à 2 mètres de distance dans chaque 
langée, en laissant entre eux une allée de 2 m ,60 de largeur. 
Six ans après, eu 1 859, tous mes Merisiers étaient en géné- 
ral bien repris et avaient déjà grossi sensiblement, lorsque 
je lis planter un jeune cep de Vigne de la variété nommée 
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Morillon liâlif.au milieu Je l'intervalle existant entre cha- 
que arbre, de sorte que ces ceps se sont trouvés également 
disposés à 2 mètres les uns des autres comme étaient les 
Merisiers eux -mûmes. Je taisais ainsi planter mes ceps de 
Morillon hâtif afin que leurs racines ne fussent point gê- 
nées par celles des arbres, et au fur et à mesure que mes 
plants se sont développés, j'ai fait coucher leurs liges dans 
la terre à 0 m ,08 ou 0 ra ,-t0 de profondeur afin de les rap- 
procher jusqu'à 0 m ,08 à 0 m ,H0 de la base des Merisiers 
sur lesquels je me proposais de les faire monter. En cou- 
chant ainsi mes ceps, ils ont produit de nouvelles racines 
dans toute la longueur de la partie qui s'est trouvée enter- 
rée entre la première place où ils avaient d'abord ete plan- 
lés et celle où ils étaient conduits. Cette manière de les 
traiter les a fait pousser avec bien plus de vigueur qu i s 
n'eussent pu le faire si on les eût plantés tout de suile a la 
place où ils eussent dû rester. 

Cependant la vigoureuse végétation de mes Merisiers me 
fit reconnaître que l'ombre de leurs brandies devail notre 
au produit des Vignes que j'avais dessein de leur faire sup- 
porter et qui déjà y étaient en partie attachées ; je laissai 
à mon jardinier Tordre de retrancher pendant l'hiver sui- 
vant une partie des rameaux des premiers dans toute la 
portion supérieure de leur tige qui excédait 2 mètres de hau- 
teur et comme quelques grappes garnissaient les sarments 
de plusieurs de mes Vignes, je fis enfoncer en terre en ire 
chaque Merisier un fort pieu de Chêne, haut de 2 mclres, 
sans y comprendre la base d'environ 0 ra ,55 qui était en- 
terrée. Tous ces pieux se terminaient par une petite lour- 
chesur laquelle je lis flxer Iransversalement a la hauteur 
de 2 mèlres des gauleltes de même bois destinées a soute- 
nir les bras des Vignes à mesure qu'ils viendraient a se- 
tendre et immédiatement au-dessous, a environ 0 m ,o0, je 
fis placer un second rang de gauleltes destinées de même a 
soutenir cl à attacher les autres sarments qui s étaient dé- 
veloppés plus bas. Toutes ces gaulettes étaient solidement 
fixées aux hauteurs que je viens de dire, d'une part aux 
pieux donl j'ai parlé, parle moyen d un double lieu de il 
île fer de treillngeur, et de l'aulre aux Merisiers avec de 
fortes attaches d'Osier. , 

Pour abréger, je passerai tout de suite a 1 année 1 847. 
Tout le monde sait que cette année la a été remarquable 
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par la quantité considérable de Raisins que les Vignes ont 
produits dans toute la France ; aussi, en arrivant à ma cam- 
pagne le 22 juillet, je trouvai plusieurs de mes ceps por- 
tant de 10 jusqu'à 50 grappes. C'était la première fois 
que ma récollc promettait d'être aussi abondante; précé- 
demment, chaque cep n'avait guère produit que \ à 4 
grappes cliaque année. Si j'eus lieu d'être satisfait de trou- 
ver mes Vignes chargées d'une aussi grande abondance de 
Raisins, je fus en même temps très contrarié de voir que 
les pieux et les gaulettes qui soutenaient mes ceps étaient 
déjà en très mauvais état, et que les dernières surtout 
étaient en partie pourries et rornpu.es. Les pieux qui les 
soutenaient ne valaient guère mieux d'ailleurs, de sorte 
que si les troncs des Merisiers n'avaient pas été la pour 
supporterles ceps, j'aurais pu en trouver une grande partie 
renversée par terre. Je m'aperçus en même temps que les 
Merisiers, quoique j'eusse déjà fait retrancher une partie 
de leurs branches deux ans auparavant, projetaient encore 
beaucoup trop d'ombre par les nouveaux rameaux qui 
avaient repoussé et qui formaient do chaque arbre comme 
une sorte de têtard. 

Cependant il n'y avait que quatre ans que j'avais cru 
n'avoir rien épargne pour donner à mes ceps des soutiens 
durables, car les pieux que j'avais employés étaient en 
brins de Chéue, âgés de 6 à 7 ans, et n'avaient pas moins 
de 0 m ,20 à 0 ra ,2 1 de circonférence. J'avais seulement 
négligé de faire noircir au feu la base de mes pieux qui 
devait être enfoncée dans la terre. Quant aux gaulettes 
dont je m'étais servi pour traverses, elles m'avaient paru 
avoir une force suflisante en leur donnant de 0 m ,l5 à 
0™ ,1 4 de tour, et j'avais espéré, en les faisant établir, que 
le tout pourrait bien durer 7 à 8 ans. Au lieu de cela, je 
trouvais qu'il m'aurait fallu recommencer presque tout sur 
nouveaux frais au milieu de ce temps. Mes Merisiers, au 
contraire, avaient continué à croître avec vigueur, et le 
tronc de la plupart d'entre eux n'avait pas moins de 0'" 24 
à 0"\56 de circonférence à hauteur d'homme, et môme 
quoiqu'en 1845 et 1845 j'eusse fait retrancher une grande 
partie de leurs branches supérieures afin de donner de 
l'air et de la lumière à mes treilles, ilsavaient si prompte- 
ment réparé le dommage qu'ils avaient essuyé par l'émon- 
dage que leurs nouveaux rameaux produisaient déjà nue 



ombre ijui ne pouvait qu'être nuisible à fa maturité de mes 
Raisins. Je pensai d'abord a ruodilier l'élagage de ces ar- 
bres de manière a ne pas les mutiler ainsi que, deux fois, 
je l'avais déjà fait inutilement. Au lieu donc de retrancher 
en hiver tous les rameaux de la partie supérieure de mes 
Merisiers à la hauteur de 2 mètres et d'en faire ainsi des 
têtards, je résolus de ne leur cuuper que les branches laté- 
rales, et de choisir la plus vigoureuse parmi les antres pour 
lui laisser, aulantque possible, former la continuation de 
la tige. Je lis donc, dès lors, chois de la plus forte et de la 
plus droite des nouvelles branches qui me parut la plus 
propres prolonger à peu près perpendiculairement le tronc 
principal. Nous étions alors au 15 septembre, et quoique 
sans doute il eût mieux valu attendre à l'automne pour 
pratiquer celle opération, je la lis faire immédiatement, 
parce que j'étais impatient de voir le résultat de ma nou- 
velle méthode. 

Je fis donc coupera la serpe toutes les branches de côté 
de mes Merisiers, en ne leur réservant que celle qui se 
trouvait propre à prolonger leur tige principale, et cela fut 
fait, comme je l'ai dit, le H 3 septembre. Dix jours après, 
aucun de mes arbres ne me parut avoir souffert du retran- 
chement de ses branches, mais les grappes de mes Vignes 
en avaient sensiblement profité pour se colorer, et leur 
maturité était sensiblement avancée. Aujourd'hui qu'il y a 
une année entière que mes arbres ont été traités comme je 
viens de le dire, la branche réservée a parfaitement rempli 
l'objet auquel je l'avais destinée, de manière qu'elle 
prolonge presque perpendiculairement la lige de mes Me- 
risiers et que presque tous n'ont pas moins de 5 à G mètres 
d'élévation totale. Ils ont même déjà produit, depuis le mois 
de septembre -J 847, assez de nouveaux rameaux latéraux 
dont je viens de faire supprimer une bonne partie et n'en 
ai laissé que ce qui était nécessaire pour occuper la séve et 
entretenir la végétation. Comme, au reste, le Merisier croît 
en général en pyramide , et que ses branches forment en 
quelque façon des espèces de verticilles, je me propose de 
leur faire chaque année retrancher le verticille inférieur, 
afin qu'ils ne puissent jamais donner que le moins d'om- 
bre qu'il sera possible à mes Raisins, 

[Vayant qu'une connaissance imparfaite de la manière de 
traiter la Vigne en hautains , telle 'qu'elle est pratiquée eu 
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Italie, n'en ayant jamais vu qu'un petit nombre d'exemples 
en passant rapidement, en ^94, à travers leDauphiné et la 
Savoie, et en ayant à peine conservé la mémoire , j'ai été 
obligé de nie livrer à beaucoup de lâlonneraenls pour par- 
venir à traiter mes arbres d'une façon convenable pour 
qu'ils ne gênassent pas le développement de mes Vignes, et 
surtout pour que heur ombre portée sur les Raisins ne nuisît 
pasà leur maturité. En effet, je me suis aperçu, presque dès 
le principe, que c'est un desgraves inconvénients auxquels 
est sujette la Vigne soutenue par des arbres, \ussi c'est 
d'après cela que j'ai successivement réduit mes Merisiers à 
n'être pour ainsi dire que des poteaux vivants propres à sou- 
tenir mes treilles plus solidement que n'eussent pu le faire 
des pieux de bois de loutc autre sorte. 

Quant îi la situation dans laquelle étaient mes Vignes 
après que j'eus trouvé les appuis secondaires que je leur 
avais donnés cl que je voyais dans le mauvais état que je 
viens de dire un peu plus haut, il ne s'agissait plus que de 
remplacer lesgaulcttes transversales sur lesquelles les bran- 
dies de mes Vignes étaient attachées et que je venais de 
supprimer. Celles-ci avaient été provisoirement retenues au 
moyen de liens d'Osier placés dans la partie supérieure des 
Merisiers, et pour les y (ixer de nouveau d'une manière 
permanente, je pensai au moyen économique indiqué par 
M. Michaux ', mon collègue:) la Société centrale d'agricul- 
ture, pour le palissage des Vignes, et dont j'avais déjà es- 
sayé l'année précédente pour quelques treilles de Chasse- 
las. Ce moyen, comme on le sait, consiste dans des lignes 
de fil de fer d'une certaine grosseur, supportées de dis- 
tance eu distance par de forts pieux et qui remplacent les 
éclialas et les treillages. Je fis donc tendre de ce fil de Ter 
(n 0 12 du commerce) dans toute l'étendue entre mes deux 
lignes de Merisiers, eu le faisant soutenir, pour le maintenir 
suspendu, à un fort clou d'épingle de 0 m ,0S à 0 m ,()9 da 
long et enfoncé jusqu'à moitié dans le irouc de chaque 
Merisier, et j'y fixai le fil de fer en le contournant par 
deux tours fortement serrés sur chaque clou. Pour conti- 
nuer à étendre le fil de fer destiné au palissage et le fixer 
horizontalement lorsque les clous eurent été préalablement 
enfoncés dans le corps des arbres , il ne fallut que porter 



(I) Voit sa notice : Pkti (fcc/talas, Iu-8 avec planches. Prix : 40 e. 
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le fil selon sa longueur, en le tendant fortement d'un Meri- 
sier à l'autre, et chaque fois que de 2 mètres en 2 mètres 
on rencontrait uu clou, on y fixait le fil de fer en le contour- 
nant par deux tours, ainsi que je l'ai dit tout à l'heure. 
Au reste, cela fut si facile que pour 50 arbres portant cha- 
cun trois étages de clous a 0 m ,30 les uns des autres , 
il ne fallut à mon jardinier, guidé et un peu aidé par 
moi;, qu'une seule journée pour enfoncer les clous dans le 
Ironc des arbres , y fixer les trois cordons de fil de fer et y 
palisser les rameaux de tous mes ceps. J'avais d'abord pensé 
à employer des clous à crochet en fer forgé pour soutenir 
et retenir les fils formant les cordons que j'ai dits, mais j'ai 
préféré les simples clous d'épingle comme étant aussi soli- 
des et étant plus économiques. Je dois seulement ne pas 
omettre de dire que lorsqu'ils furent à moitié enfoncés dans 
le tronc des Merisiers, je fis recourber en haut ce qui res- 
tait de leur partie saillante, afin que par ce moyen ils for- 
massent une sorte de crochet qui retînt mieux le fil de fer 
dont se composaient les cordons. 

Cela ayant été fait ainsi que je viens de l'expliquer, il m'a 
paru que cette nouvelle manière de faire économisait non- 
seulement le temps, mais encore plus la dépense , car qua- 
tre ans auparavant, lorsque je m'étais en partie servi de 
pieux de Chêne et de gaulettes du même bois pour appuyer 
mes treilles, j'avais employé deux hommes , pendant deux 
jours, pour enfoncer les pieux en terre, pour y attacher les 
gaulettes avec du fil de fer de treillageur.tandis qu'un homme 
presque seul a exécuté toute la nouvelle besogne en un seul 
jour. Quant a la durée du fil de fer, je ne pense pas qu'elle 
puisse cire moindre d'une douzaine d'années, et ce ne se- 
rait qu'après cet intervalle assez long qu'on pourrait être 
forcé de le renouveler lorsqu'il aurait été usé par la rouille, 
et encore on pourrait faire usage du fil de fer galvanisé 
qui , a ce qu'assure M. Michaux, n'est point sujet a se 
rouiller. Je ne parle pas des clous qui, à cause de leur 
grosseur et de leur force, doivent durer presque éternel- 
lement. 

J'ai dit que, sous le rapport de la longueur du travail, ma 
nouvelle méthode avait économisé les trois quarts du 
temps; mais la dépense des cordons en fil de fer et des 
gros clous d'épingle, qui servent à les fixer et a res soute- 
nir sur les arbres, est aussi beaucoup moins dispendieuse 



que celle des supports en bois de Chêne qu'il m'eut fallu 
renouveler à peu près tous les quatre ans. 

Je ne puis estimer qu'imparfaitement la dépense de mes 
pieux et de mes gaulettes de Chêne que j'avais fait couper 
dans un bois qui m'appartient, mais en la portant a 6 fr. 
seulement , ce qui n'est sans doute pas assez, on voit qu'eu 
renouvelant cette dépense tous les quatre ans , cela ferait 
pour douze années \ 8 fr. , et encore je n'aurais eu pour cela 
que deux rangs de gaulettes ou seulement deux cordons de 
treilles. Je n'eus au contraire a dépenser pour les trente 
arbres de mes deux rangées de Merisiers, en clous d'épin- 
gle et en fil de fer sur trois rangs ou cordons , les uns au- 
dessus des autres, qu'une valeur de 7 h. 75 c. 

Une autre considération, c'est que le moyen que je pro- 
pose pour soutenir les treilles économisera les échalas pour 
tous ceux qui voudront adopter mon procédé, et la quantité 
de bois employée à leur confection ne laisse pas que d'être 
assez considérable. Ce dernier motif doit même être re- 
gardé comme ayant une certaine importance aujourd hui 
qu'on commence à reconnaître avec quelle rapidité aug- 
mente d'année en année le décroissemenl de nos forêts, et 
nue pour les soutiens des rails , sur les chemins de fer, la 
consommation du bois s'accroît tous les jours d une ma- 
nière effrayante. . , 

M Michaux indique, dans la notice qu'il a publiée, le 
moyen de rouler d'une manière particulière les fils de fer 
pendant l'hiver, afin de les conserver plus longtemps, et de 
rendre les Vignes plus faciles à travailler lorsque les sar- 
ments n'ont pas besoin d'être soutenus ; mais ma méthode 
diffère essentiellement de la sienne, en ce que, dans la cul- 
ture des treilles élevées, le palissage a besoin d'êlre perma- 
nent, tandis que les Vignes en ceps surbaisses peuvent res- 
ter détachées des échalas pendant la moitié de 1 année 

Il paraît, d'ailleurs, que le moyen de faire servir le lil 
de fer à former des appuis pour les Vignes s'est présente a 
la pensée de plusieurs cultivateurs. Ainsi M. Collignon l a- 
vait employé trois a quatre ans avant M. Michaux, et il lais- 
sait ses fils de fer sans jamais les déranger, en se servant 
d'une préparation bitumineuse pour les préserver- de la 
rouille Je trouve encore que M. Macheo, propriétaire pies 
de Brioude.dans la Haute-Loire, employait déjà un moyen 
d'échalasscmenl analogue dès 1858, et M. Rob.net, dans 
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les voyages qu'il a faits pour observer la cullure des Mû- 
riers et les éducations des vers à soie, a vu, en 4842, le 
clos de la Vigne de M. Polon, propriétaire ans environs de 
Lyon, disposé suivant le procédé des fils de fer placé à de- 
meure; mais ce n'est pas lout; j'ai vu moi-même, l'année 
dernière, chez M. Durvie, amateur d'horticulture, demeu- 
rant à Motel le-Sainl-Georges, département de l'Eure, le cor- 
don supérieur de toutes ses Vignes de Chasselas élabli de- 
puis dix ans dans Ion te l'étendue de son jardin, sur un simple 
fil de fer dont ta grosseur était d'un tiers plus faible que celle 
de mon numéro \ 2. Cependant ce fil de fer n'a cassé pour 
la première fois que par un fort coup de vent arrivé au 
mois de septembre -1847. 

Enfin , dans l'Ariège et dans la Haute-Garonne, un an- 
cien militaire, aujourd'hui garde-champêtre de la com- 
mune rurale où est située ma campagne, a vu ia culture 
des Vignes établie sur des Erables têtards plantés à au 
moins 4 ou S mètres les uns des autres, et qui soutenaient 
à environ 2™, 60 en l'air des cordonsdegros fil de fer aux- 
quels étaient attachés les sarments des Vignes. Ces fils de 
fer et les sarments étaient seulement soutenus dans les bi- 
furcations des branches. Les champs, dans les cantons de 
ces pays, sont principalement cultivés en Maïs et labourés 
avec des bœufs. Les Sis de fer sont assez élevés pour permet- 
tre aux animaux, à la charrue et aux cultivateurs de passer 
par dessous sans déranger les Vignes. Ce genre de culture 
est très ancien dans le pays, et les Vignes y produisent des 
Raisins en abondance, mais qui ne donnent que du vin 
de médiocre qualité, parce que probablement on n'y 
plante que des Vignes trop tardives. 

En proposant celle modification de la cullure de la Vi- 
gne en hautains, j'ai pensé d'abord que ce pourrait être 
une chose très utile sous le rapport de l'économie, et je 
crois ensuite qu'en appliquant ce moyen de culture à une 
espèce de Vigne précoce, à celle, par exemple, qui est 
connue sous le nom de Morillon liâtif ou à telle autre va- 
riété hâtive, on pourrait, en tirer un parti encore plus 
avantageux. A ce sujet je ne puis qu'être étonné, ainsi que 
je l'ai déjà dit en commençant, que personne n'ait encore 
pensé à ce moyen si simple de se procurer de meilleur 
vin; au moins je ne trouve dans aucun auteur ayant traité 
de la culture de lu Vigne les liaisins précoces recommandés 
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sous le point de vue économique auquel ils me paraissent 
être réellement très propres. Tout au contraire, ces Raisins, 
et particulièrement le Morillon hâtif, ne sont pas estimés 
comme ils mériteraient «le l'être; mais encore ce Morillon a 
été déprécié, par plusieurs auteurs, qui ont tout à fait mé- 
connu ses bonnes qualités. Ce qui paraît eu être la cause, 
c'est que, comme ce Raisin mûrit dans notre climat environ 
trois semaines avant tous les autres, les cultivateurs se 
pressent, de le cueillir et de le porter au marché, parce qu'il 
s'v vend alors moitié plus clier, bien qu'a moitié mûr, et 
que sa saveur, plus ou moins acide, soit loin de permettre 
d'apprécier le bon soûl qu'il aura à l'époque de sa parfaite 
maturité. Mais lorsqu'on attend, pour le manger, qu'il soit 
parvenu à ce degré complet, alors il a acquis une saveur 
sucrée vraiment délicieuse, et c'est, a mou avis, un des 
meilleurs Raisins qu'on puisse goûter à Paris. 

Si, depuis une soixantaine d'années, on a arraché dans 
quelques cantons dunoul de la France une certaine quan- 
tité de plants de vignes, parce que cette culture n'y était 
pas assez profitable, on a, au contraire, beaucoup planté 
de nouvelles Vignes dans les parties du centre et du midi, 
en Franee, et la quantité en a été si considérable que l'on 
assure que le nombre des plantations en ce genre est au 
moins augmenté d'un quart. Mais ce qui est assez extraor- 
dinaire, c'est qu'on a peu on a peine pensé a améliorer la 
nature des plants qui composent les vignobles. Si d'ail- 
leurs personne ne s'est occupé de l'amélioration des plants 
de Vignes sous le point de vue où je le considère mainte ■ 
nant, un certain nombre de cultivateurs aux environs de 
Paris ont su tirer parti des Vignes hâtives sous le rapport 
de la précocité de leurs fruits, qui, pour cette raison, se 
vendent des premiers sur les marchés de la capitale, et 
une fois plus clier que le Chasselas ne vaudra plus tard. 
Ainsi M. milliard, propriétaire et ancien pépiniériste a Fon- 
tenay-aux- Roses, m'a assuré que depuis quelques années 
un des cultivateurs de cette commune augmentait tous les 
ans sa culture de celle variété, et qu'après avoir commencé 
par un petit nombre de ceps il en avait aujourd'hui en- 
viron un demi-arpent. 

M. Denis Graindorge, un des meilleurs cultivateurs de 
Bagnolet, m'apprend aussi que, dans les Vignes de sa com- 
mune, ce Raisin a été planlé depuis quelques années en assez 
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grande quantité pfiflflju'on puisse trouver maintenant plu- 
sieurs arpents de cette espèce qui, dans la primeur du Rai- 
sin, se vend 40 à 50 c. le demi-kilogramme, tandis que le 
Chasselas ne vaudra , plus lard, que la moitié de ce prix. 
Le Morillon hâtif est encore cultivé assez abondamment 
pour les mêmes raisons dans plusieurs autres pays voisins 
de la capitale, comme à Rosny, Fontenay-sous-Bois, Ville- 
Vaudé, etc. On choisit dans tous ces pays, pour faire celte 
culture, les terrains les plus hâtifs cl les mieux exposés. 

Quant h moi, il y avait déjà assez longtemps que j'avais 
eu la pensée qu'il serait possible de faire de bon vin avec 
le Raisin précoce, dit Morillon hâtif. Ce Raisin possède en 
effet les qualités les plus essentielles a la confection d'un 
bon vin; il acquiert une maturité parfaite, même lorsque 
la vendange est tardive pour les autres variétés, et lorsqu'il 
est dans cet état sa saveur est sucrée et d'un goût très 
agréable; il n'a qu'un défaut, c'est de n'être pas 1res pro- 
ductif. 

Quoi qu'il en soit, ayant, a l'automne de 1847, l'espoir 
d'une récolte plus abondante de mon Raisin précoce que 
je n'en avais encore eu jusque-l'a , je me décidai , quoique 
l'année ne fût pas favorable, à en faire une petite vendange, 
et, le 5 octobre , je recueillis toutes les grappes qui pen- 
daient encore à mes ceps, car, depuis trois semaines, ma fa- 
mille el moi n'avions pas fait usage d'autre Raisin , et nous 
en avions beaucoup mangé. Lorsque mes Raisins furent 
cueillis, je les fis égrapper et mettre aussitôt dans un pelit 
envier, où ils furent foulés convenablement. La tempéra- 
ture étatt alors peu élevée, et nous avions même essuyé 
une légère gelée dans le canton où je me trouvais dès le 
29 septembre, de sorte que la petite quantité de grappes 
que j'avais, el le peu de chaleur de l'atmosphère, furent 
cause que le troisième jour après la récolte, ma petite ven- 
dange ne paraissait pas du tout disposée à entrer en fer- 
mentation, el je fus forcé, pour y déterminer le commen- 
cement de ce travail nécessaire a la vinification, de faire 
chauffer pendant quelque temps sur le feu environ le 
quart de ma vendange. Peu après avoir employé ce moyen, 
elle ne larda pas a entrer convenablement en fermentation, 
el au bout de huit jours mon vin mo parut assez fait pour 
Être tiré. Il était, comme je l'ai dit plus haut, d'une belle 
couleur vineuse, et il fut jugé très agréable à boire par toutes 



1rs personnes auxquelles j'en fis goûter ; mais n'étant pas 
préparé pour celte petite récolle et n'ayant pas à ma dis- 
position de vaisseau Je bois d'une capacité suffisante pour 
la contenir, afin que la fermentation pût s'y achever con- 
venablement , elle ne put se faire qu'imparfaitement dans 
des bouteilles où je fus forcé de la mettre tout de suite, el 
à mon retour à la campagne, au mois de juillet suivant , 
je trouvai mon vin de Morillon fort inférieur en qualité à 
ce qu'il était d'abord au sortir de la cuve. C'est une expé- 
rience à recommencer une autre année, mais j'ai tout lieu 
de croire qu'elle ne manquera pas d'être aussi heureuse que 
je l'avais espéré la première fois. 

J'ai dit plus haut que la culture du Morillon hâtif serait 
m moyen de reculer plus loin dans le Nord celle des vi- 
gnobles en général. Effectivement, ce Raisin mûrissant con- 
stamment trois semaines plus lût que toutes les autres varié- 
tés, sa vendange offrirait toujours des grappes parfaitement 
mûres dans beaucoup de cantons où jusqu'à présent le dé- 
faut de chaleur ne permettait pas de mûrir aux variélés 
ordinaires de la Vigne. Ce que je dis ici du Morillon hâlif 
devra sansaucnn doute s'appliquer à toutes les au très Vignes 
qui jouisseul comme lui de la faculté de mûrir leurs Raisins 
43 à 20 jours avant le temps qui est nécessaire aux variétés 
tardives, lit celte propriété sera d'autant plus précieuse que 
ces aulrcs Raisins précoces auront, comme lui , la faculté 
de ne pas développer leurs bourgeons plus tôt que les varié- 
tés moins hâtives : ce qui les rendrait susceptibles d'être 
frappées par les gelées tardives du printemps. 

En effet, depuis quelques années que j'ai suivi , aulant 
qu'il m'a été possible, les phases du Morillon hâtif, je ne l'ai 
encore vu, ainsi que je l'ai déjà dit, que fort rarement frappé 
par les gelées. Cela tiendrait-il a ce que, quoique ses fruits 
soient très précoces, ses bourgeons ne se développent ce- 
pendant pas plus tôt que ceux des variétés tardives, ou parce 
qu'ils sont couverts d'une sorte de duvet plus épais qui les 
empêche d'être aussi facilement atteints par le froid? Cela 
ne dépendrait-il pas aussi de ce que l'ayant toujours cul- 
tivé en treilles élevées, toutes les Vignes qu'on tient dans 
celte situation seraient moins exposées aux effets des ge- 
lées que celles qui sont abaissées seulement à quelques 
pouces du sol ? On est généralement dans la croyance que 
la plus prompte maturité des Raisins esl toujours hâtée par 

4 
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je maintien dos Vignes en liges basses , parce que dans 
celle situa lion les grappes reçoivent beaucoup plus direc- 
lonicnl la chaleur qui provient de la réverbération des 
émanations do la proximité de la surface de la terre échauf- 
fée par les rayons du soleil , ce qui favorise d'autant leur 
maturation. C'est d'après cette croyance passée en principe 
que la plus grande partie des vignobles de France et mémo 
de beaucoup d'autres pays sont plantés en ceps qui ne s'é- 
lèvent que peu au-dessus du sol. Mais ne peut-on pas croire 
également que, lors desgeléesdu printemps, ce rapproche- 
ment de la surface du sol fait que leurs bourgeons encore 
tendres sont de même aussi plus lût frappés par le froid , 
tandis que ceux des Ircilles élevées, qui ne reçoivent pas 
d'une manière aussi prononcée les influences de la chaleur 
qui leur viendraient de la proximité du terrain, sont aussi 
exempts des dangers auxquels le froid les expose quand 
elles sont dans cette dernière situation? Si de nouvelles ob- 
servations viennent h prouver la justesse de ce raisonne- 
ment, il s'ensuivra que la culture des Vignes en treilles 
élevées méritera plus que jamais d'être prise eu grande 
considération, surtout si ces treilles sont formées de varié- 
lés précoces qui ont toujours le temps de bien mûrir. 

Dans quelques pays vignobles, la manière dont on traite 
les ceps qu'on est dans l'intention d'arracher l'année sui- 
vante s'accorderait assez avec mon opinion sur ta faculté 
qu'auraient les treilles élevées de résister davantage à la 
gelée. Dans ces cantons, on est dans l'habitude de laisser 
plus longs, et pour ainsi dire presque sans les tailler, les sar- 
ments des ceps qu'on destine à être arrachés; alors les 
bourgeons de ces sarments, non-seulemenlsoutmoins sujets 
à êlre frappés par la gelée, mais encore ils rapportent plus 
de Kaisins que ceux qui ont été taillés courts. On n'a d'ail- 
leurs tiré d'autre parti de celle observation que de dire 
qu'en laissant ainsi les sarments trop longs cela épuiserait 
les Vignes, et que les grappes produites par ces sarments 
laissés plus longs mûrissaient un peu plus tard. 

Quoi qu'il en puisse être, il résultera toujours du déve- 
loppement des Vignes précoces au printemps qu'elles seront 
d'autant plus précieuses que, tout en devançant, pour la 
maturité, les autres Vignes en automne, elles les précéde- 
ront moins au printemps dans l'évolution de leurs bour- 
geons, tandis que celles, au contraire, qui les devanceraient 
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par trop dans ce mouvement perdraient tous leurs avanta- 
ges par le danger que les gelées tardives leur feraient courir. 

Ne faisant, en quelque sorte, que commencer mes obser- 
vations sur les Vignes précoces en général, je n'ai encore 
rien à dire de positif sur chacune d'elles en particulier; je 
ne peux a ce sujet parler que d'une Madeleine blanche 
dont on m'a vanté la précocité comme étant telle qu'elle 
devancerait de beaucoup, dans le développement de ses 
bourgeons, celui de toutes les autres Vignes. S'il en était 
réellement ainsi, cette variété ne me paraîtrait bonne qu'à 
être plantée dans des lieux liés abrités, et elle ne devrait 
pas être propre à la grande culture, surtout dans le climat 
de Paris. 

Depuis le petit essai de vendange que j'ai fait à l'automne 
deH847, j'ai planté une trentaine de variétés de Vignes a 
Raisins précoces au Ires que le Morillon hâtif. La plupart 
m'ont été données par M. Hardy, et les autres par M. Ro- 
bert, ancien directeur du Jardin delà Marine, à Toulon. 
Aussitôt que j'aurai pu rassembler tous les planls de cette 
nature qu'il me sera possible, la première chose que je 
ferai sera d'étudier l'époque du développement de leurs 
bourgeons. J'avais espéré dès a présent que M. Hardy pour- 
rail me fournir quelques notes sur ce sujet, mais cet habile 
cultivateur, qui comprend toute l'importance de ce travail 
pour la viticulture, m'a annoncé qu'il s'était déjà occupé 
de rassembler beaucoup d'observations de ce genre, mais 
que les nombreux travaux dont il est chargé dans le posfe 
qu'il occupe ne lui avaient pas encore permis de terminer 
quelque chose de complet sur les époques variables du dé- 
veloppement des bourgeons dans les nombreuses variétés 
de Vignes cultivées dans la pépinière du Luxembourg, 

Je crois d'ailleurs que ce ne serait pas une chose illusoire 
que de cultiver dans les pays du Nord et du !\ord-Ouest de 
la France, qui ne peuvent voir mûrir les Raisins ordinaires 
à cause de l'inclémence de leur climat, le Morillon hâtif ou 
d'autres variétés précoces, pour en former des vignobles qui 
seraient uniquement composésde ces plants. Parce moyen, 
on ferait participer à la culture de la Vigne les treize dépar- 
tements suivants dans lesquels on ne récolte pas de vin 

(1) Voyez la carie figurative du développement de la culture de la 
Yigtie daus les diverses parties de la France, placée en tête du cougict 
des vignerons, tenu à Angers en 1842. 
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Ce sont; ceux du Calvados, d']IIe-el- Vilaine, des Côlcs-du- 
Nord, du Morbihan, du Finistère, do la Manche, du Nord, 
do l'Orne, du Pas-de-Calais, de la Seine-Inférieure et de la 
Somme, qui en sont encore privés, et qui sans cela n'en 
pourront jamais jouir. A ces onze déparlemenls il faut ajou- 
ter la Creuse et le Cantal, qui sont si lues dans des pays 
montagneux dont l'élévation au-dessus de la mer produit 
aussi une température trop froide. 

Enfin, si l'on devait croire aux recherches de M. Arago, 
il faudrait admettre que, par suite du refroidissement peu 
sensible, mais pourtant bien réel, de notre globe, les étés 
étaient plus chauds autrefois qu'ils ne le sont maintenant. 
S'il en était effectivement ainsi, il serait à craindre que, 
dans uu temps futur, les Raisins, qui font aujourd'hui le 
fond et la richesse de nos vignobles, ne pussent plus par- 
venir à mie maturité suffisante. Cette dernière considé- 
ration devrait être un puissant motif pour chercher dès à 
présent de nouvelles variétés de Vignes a Raisins plus pré- 
coces que ceux que nous connaissons maintenant, 

Mais sans vouloir attacher trop d'importance aux fâ- 
cheux pronostics du savant astronome sur le refroidis- 
sement de la terre, dont la réalisation agirait cependant 
directement en opposition avec le moyen que je propose, 
lequel au contraire tend a reculer dès à présent dans le 
Nord la culture de la Vigne, n'avons nous pas encore des 
motifs assez puissants pour chercher à améliorer, sous 
beaucoup d'autres rapports, la condition de nos vignobles? 
Par son heureuse situai ion dans la partie moyenne de 
l'Europe, dont le climat se trouve le plus favorable à la 
culture de la Vigne, la France produit déjà de bons vins, 
mais n'en peut-elle produire de meilleurs encore? Pour 
moi.il ne me paraît pas douteux que celte production 
serait une chose assez facile. En effet, s'il est reconnu dès 
aujourd'hui que les vins récoltés dans toutes tes années 
chaudes, où la vendange a été faite de bonne heure, sont 
toujours d'une qualité supérieure à ceux produits par des 
Raisins dont la maturité a été plus tardive, ce dont j'ai 
donné la preuve évidente par tous les exemples que j'ai 
cités dans mon chapitre I", ne s'ensuivrait-il pas loutnatu- 
rellement qu'en piaulant de préférence dans nos vignobles 
des Raisins qui mûriront quinze à vingt jours plus lot que 
ceui que nous cultivons généralement aujourd'hui, ces 



— 65 — 

Raisins précoces devraient toujours donner de meilleurs 
vins? 

Et non-seulement nous devons chercher à améliorer nos 
vins, afin de soutenir la réputation qu'ils ont dans le com- 
merce; mais encore nous devons aussi faire en sorte de les 
rendre meilleurs qu'ils ne sont déjà, alin qu'ils puissent 
soutenir la concurrence avec les vins qu'on récolte dans 
des climats encore plus favorises que le nôtre par la dou- 
ceur de la température. C'est ainsi que les Hollandais, qui 
ont transporté, il y a près de deux cents ans, la culture de la 
Vigne au cap de Bonne-Espérance, y ont planté des vigno- 
bles dont les produits n'ont pas tardé à rivaliser avec les 
meilleurs vins de France et du midi de l'Europe. Les An- 
glais, aujourd'hui maîlres de celle imporlanle colonie 
depuis plus de cinquante ans qu'ils l'ont enlevée à ses pre- 
miers fondateurs, et surtout depuis 4816 qu'ils en sont 
restés tranquilles possesseurs, n'ont rien négligé pour y 
augmenter et y améliorer la cullure des Vignes; de sorte 
qu'en 1852 un voyageur qui visitait celle colonie y a vu, 
non loin de la ville, d'immenses celliers renfermant une 
quantité énorme de tonneaux remplis de vin de celte 
contrée, et destiné à être exporté soit en Angleterre, soit 
dans les possessions anglaises de l'Inde ; de manière que, 
comme l'a dit M. Baneks, les habiianls du Cap pourraient 
faire un jour de ce pays le grand vignoble de l'Angleterre. 
Si cela devait jamais arriver, nos vins de Bordeaux, qui, il 
n'y a pas longtemps encore, étaient presque les seuls connus 
dans la Grande-Bretagne et dans l'Inde, ne tarderaient pas 
à s'en voir entièrement exclus. 

Aujourd'hui que nous possédons l'Algérie, dont le climat 
peut être comparé a celui du cap de Bonne-Espérance, 
tout porte à croire qu'on pourra y planter des vignobles 
qui produiront des vins non moins recommandablos que 
ceux de l'extrémité méridionale de l'Afrique. Les préjugés 
religieux des mahométans, qui depuis plus de dix siècles 
étaient maîtres du pays, ont seuls empêché la Vigne d'y 
prendre l'importance que la douceur du climat devait lui 
donner. Il nous appartient de rendre à la Vigne toute Ja 
valeur qu'elle eut toujours dû avoir dans ce pays, en y 
transportant de France les meilleurs plants connus en Lan- 
guedoc et en Provence pour produire les vins les plus es- 
timés. Il n'est pas douteui, pour moi, que les Raisins pré- 

i. 
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coces devraient aussi y présenter des avantages; niais comme 
la maturité des Raisins ordinaires est toujours assez hâtée 
par la chaleur naturelle à ce pays, je n'insiste pas sur la 
nécessité d'y cultiver les Vignes hâtives qui, dans les con- 
trées plus rapprochées du Nord, offriront toujours les 
avantages incontestables que j'ai signalés. 

Mais je reviens a la culture particulière de mes Vignes 
de Morillon hâtif. En 4848, il était dans mes intentions de 
renouveler mon essai de vinification avec une plus grande 
quantité de grappes de cette variété, la seule dont je pos- 
sède encore assez jusqu'à présent pour eu faire des essais 
de vendange; mais ma récolte eu ce genre non-seulement 
a été loin d'égaler celle de 1847, mais elle a même été trois 
fois moindre ; de sorte que tons les autres fruits ayant en 
même temps manqué dans le canton, et habitant une cam- 
pagne presque isolée, j'ai été obligé de consommer pour 
ma table la petite quantité de grappes que mes 50 ceps en 
treilles ont pu me donner. 

Je dirai seulement que, depuis sept a huit ans que j'avais 
pu concevoir l'espérance de voir réussir la culture de mon 
Morillon hâtif en treilles élevées, j'ai planté une quaran- 
taine de nouveaux Merisiers qui, de même que les pre- 
miers, ont bien réussi et sont aujourd'hui en état de porler 
autant de ceps que j'ai placés, depuis quatre ans, à une 
certaine distance, afin de les y disposer comme les pre- 
miers t'ont été. La plupart de ces nouveaux ceps ont fait 
l'année dernière des pousses de -I a 2 mètres, et plusieurs 
rapporteront probablement quelques grappes l'année pro- 
chaine, et ne tarderont pas à avoir besoin de cordons de 
fil de fer pour être soutenus, ou ils devront l'être de quel- 
que autre manière. 

Il me reste a. dire que la propriété dans laquelle sont 
plantées mes treilles de Morillon hâtif est située dans le 
canton de Dreux, département d'Eure-et-Loir, sur les con- 
tins de celui de l'Eure, vers les limites où cesse la culture 
des Vignes. Mon terrain est argilo-calcaire. 

Avant de terminer ce qui concerne la culture des Vignes 
à Raisins précoces en treilles élevées, je crois devoir join- 
dre ici un autre mode de culture qui m'a paru également 
avantageux sous le rapport de la production et dé l'écono- 
mie proprement dite* 

Ayant vu à l'automne de \ 847 dans le pi Jiu deM. Jainin, 
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membre de la Société centrale d'horticulture, qui avait 
alors son établissement à Paris, rue de Buffon, près du Mu- 
séum d'histoire naturelle, établissement qu'il a transport 
depuis au Bourg-la-Reine, ayant vu, dis-je, des treilles de 
Chasselas cultivées en espèces de hautains ou de pyrami- 
des élevées, qui m'avaient paru être d'un grand rapport, et 
désirant avoir des renseignements sur ce genre de culture, 
afin de pouvoir l'appliquer, s'il était assez avantageux, ans 
Vignes précoces, j'appris de M. Jamin que notre collègue, 
M. Chédevilie, à son imitation, cultivait dans sa campagne, 
située a Verrières, un grand nombre de ceps de la même 
manière, et qu'il pourrait me fournir a cet égard tous 
les renseignements désirables. D'après cela, je me suis 
adressé directement à M. Chédevilie, qui a eu la com- 
plaisance de me fournir à ce sujet la note suivanie : «J'ai 
observé chez M. Jamin, notre collègue, des Vignes de Chas- 
selas cultivées en séve montante, lesquelles étaient fixées 
et palissées a des perches de 5 a Â mètres de hauteur, qui 
leur servaient d'échalas et qui portaient de très beaux Rai- 
sins, bien conservés, quoique ce fût vers le 4 0 novembre. 

- Cela me donna l'idée de relever mes Vignes de contre- 
espaliers que je cultivais en cordons fixés horizontalement 
a des fils de fer, et de les remettre verticalement en les at- 
tachant a des échalas ou perches de 4 a 5 mètres, fixés 
seulement eu terre au pied de chaque cep de Vigne ; et j'ai 
eu lieu de me féliciter de ce mode de culture chez moi, où 
j'ai un terrain bas et un peu froid. 

4° Ces ceps de Vigne très élevés ne causent point assez 
d'ombrage pour qu'on ne puisse pas cultiver les contre- 
espaliers et les plates-bandes qui sont au long. Avant ce 
mode de culture, je ne pouvais y rien récolter à cause de 
l'ombre des Vignes disposées en cordon horizoulal. 

« 2° En séve montante, la Vigne a plus de vigueur dans 
sa végétation et le Raisin est plus beau, plus dur et plus 
croquant, pour me servir de l'expression de M. Meral ; 
par conséquent, il est plus sec et se conserve mieux. 

« 5° Il y a certainement une plus grande abondance de 
grappes dans celte culture ; les Raisins sont plus facilement 
frappés par les rayons du soleil, et ils ont plus d'air, ce 
qui facilite d'autant plus la végétation et la maturité. Dans 
4 51 ceps de Chasselas ainsi cultivés, j'ai eu, en -1847, une 
quantité énorme de Raisins; mais à cause des pluies de la 
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fin d'août et des froids de septembre, les grappes ont mal 
mûri, et n'en pouvant pas trouver facilement le débit pour 
manger, je me suis déterminé à en faire dit vin, dont j'ai 
eu cinq feuillettes tirées à clair. Je n'ai point fait de vin 
de pressoir, ayant donné le marc à mou jardinier. Cette 
année, au contraire, mon Chasselas a très bien mûri, et il 
était d'une excellente qualité pour la table; aussi je n'en ai 
point fait de vin. 

« i° En séve montante, la Vigne se taille comme en es- 
palier, mais cela se pratique bien plus vite et le palissage 
se Tait très facilement, d'où il y a économie de main-d'œu- 
vre. 

_ «5* On sait, en général, que les Cliasselas contiennent 
bien moins de sucre que les autres Raisins; c'est pour cela 
que j'ai été obligé de relever mon vin de cette espèce, el 
voici comme j'ai opéré : au fur et a mesure qu'on jetait 
dans la cuve le Raisin écrasé, on y étendait un kilogramme 
de grosse cassonade par feuillette de vin que l'on pouvait 
espérer et environ un litre d'eau-de-vie commune 1 . La 
vendange est entrée en fermentation dans les 24 heures. 
Comme il ne faut pas laisser cuver le vin de Chasselas, dès 
que le marc a été monté, j'ai tiré le vin a clair. 

«Au bout d'un mois ou six semaines, j'ai soutiré mon 
vin et l'ai mélangé par feuillette avec deux seaux de gros 
vin de Rordeaux fortement coloré. De celte manière, j'ai 
eu pour l'année, qui était mauvaise, d'assez bon vin dont 
j'ai pu boire avec plaisir. Je pense que si, dans les années 
où les Raisins mûrissent mal, on traitait ai nsi ceux de beau- 
coup de Vignes, si l'on n'en obtenait pas des vins fins, on 
en ferait au moins de bons vins ordinaires. » 

M. Chédeville m'a ajouté que pour soutenir ses Vignes 
de Chasselas il employait de fortes gaules de Peuplier dont 
la durée était d'environ trois années, et qu'il fallait avoir 
soin de les renouveler après ce temps. Le Châlaignier 
pourrait durer le double; mais M. Chédeville ayant le pre- 
mier de ces bois en abondance, il lui donne pour celle 
raison la préférence. 

J'ai planté il y a quatre et cinq ans une quarantaine de 
ceps de Morillon hâtif pour coucher leurs tiges vers autant 

(I) Ileûl clé préférable, selon un habile chimiste, de n'introduire 
leau-de-vie dans le viu qu'après nue la fermentai) on de la vendante 
•ut ete terminée. 
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de Merisiers disposés convenablement quelques anuées 
à l'avance, cl déjà la plupart de ces Vignes avaient, à la lin 
de l'automne dernier, ^ ou 2 mètres de liant, après être 
parvenues au pied des Merisiers. J'ai l'intention d'essayer 
l'emploi du tronc de ces arbres pour supporter autant de 
ceps de Vignes, eu les faisant ainsi servir au mode de cul- 
ture de MM. Jaruin et Chédeville. J'aurai soin, bien enten- 
du, de tenir mes Merisiers émondés de telle manière qu'ils 
ne formeront, en quelque sorte, qu'un fort pieu solide qui 
pourra soutenir mes ceps pendant unelongue suite d'années. 

Au reste, quant 'a l'espèce d'arbre qui conviendrait le 
mieux pour être employée à soutenir les cordons de Vignes 
ou les ceps élevés en séve montante, on me fera sans doute 
observer qu'en prenant le Merisier pour remplir cet objet, 
j'ai fait un mauvais choiï, parce que cet arbre a des racines 
traçantes qui doivent s'emparer des sucs de la terre et 
laisser peu de place a celles de la Vigne. J'avouerai de 
bonne foi que j'ai pu me méprendre à ce sujet; mais, 
sous ce rapport, l'Orme, auquel les anciens avaient donné 
la préférence pour y marier la Vigne, n'élait-il pas aussi mal 
choisi que lo Merisier? Il faudrait prendre un arbre à ra- 
cine pivotante qui vécût le moins possible par ses racines 
latérales, comme le CUêue, par exemple ; mais celui-ci re- 
prend difficilement à la transplantation. J'ai pensé à me 
servir du Saule fragile et du Saule précoce, qui repren- 
nent facilement de gros plançous qui peuvent faire des ar- 
bres en très peu d'années, et seront propres par conséquent 
à être employés de bonne heure pour soutenir des ceps déjà 
assez forts. J'essaierai aussi de l'Erable champêtre, du Frê- 
ne, du Cytise des Alpes, du Noisetier de Hysaucc, du Ceri- 
sier de Sainte-Lucie, et autres. 



CHAPITRE VI. 

Considérations Kar les Vignes d'une (aille gigantesque 
et sur leurs produits extraordinaires. 

Lorsqu'on n'a vu la Vigne que comme ou la cultive dans 
presque tous nos vignobles, où elle est réduite à l'état d'un 
mince et chétif arbrisseau qui, ou se liante a terre, ou 
soutient a peine sa faillie tige a l'aide U'uu bâton assez 
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court qu'on nomme échalas, on aura peine à croire que la 
Vigne soil destinée par fa nature a devenir elle-même un 
arbre vigoureux. Cependant telle est véritablement ta 
Vigne dans son état naturel ; en effet, quoiqu'elle ne puisse 
seule soutenir sa tige et qu'elle ait besoin de s"appuyer sur 
les autres arbres, la nature l'a douée de moyens puissants 
propres à s'élever presque sans bornes 1 . Chacune de ses 
feuilles porte, en opposition avec son pétiole, une sorte de 
main qu'on a nommée vrille, laquelle a la faculté de s'ac- 
crocher et de s'entortiller autour de tous les corps qui peu- 
vent se trouver dans son voisinage, et une fois qu'elle s'est 
ainsi attachée, ce n'est qu'en usant d'une assez grande 
force qu'on peut parvenir à la séparer des objets auxquels 
elle était ainsi devenue en quelque sorte adhérente. Et ce 
qui n'est pas moins admirable, c'est le moyen simple que 
la nature a employé pour lui donner ces mains puissantes. 
En les examinant avec attention, on voit qu'elles ne sont 
formées que par les pédicelles des fleurs avortées, qui, au 
lieu de porter des calices, des corolles et nu Ires organes 
qui doivent les constituer dans l'état naturel, se sont pro- 
longées en fibres plus ou moins menues, ayant la faculté de 
s'enrouler autour de lous les corps qu'elles rencontrent à 
leur portée. C'est donc avec l'appui de ces mains que la 
Vigne peut parvenir a s'élever sur les plus grands arbres et 
même à surpasser leurs cimes les plus ardues. Enfin lors- 
qu'elle embrasse trop étroitement les tiges et les branches 
des arbres qui en apparence paraissent beaucoup plus 
fortes et plus robustes qu'elle, il n'est pas rare qu'elle fi- 
nisse par les étouffer et les faire périr en les serrant dans 
ses étreintes prolongées. 

Telle pourrait donc être toujours la Vigne dans son état 
de nature, si nos méthodes ordinaires de culture ne s'op- 
posaient pas si souvent à ce que nous la vissions telle 
qu'elle devrait être, avec un luxe de végétation auquel nous 
ne sommes point accoutumés. 

Parmi un grand nombre d'exemples que j'ai recueillis 
dans les auteurs anciens et modernes, dans les voyageurs, 
ou qui m'ont été communiqués directement, ou enfin que 
j'ai eu occasion d'observer moi-même, je me contenterai 
d'eu citer quelques-uns d'après lesquels je pourrai êtreau- 



(I) Vhes nidlofine crescunt. Pline, liv. XIV, chap t. 
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torisR h dire que, quelle que soi!. In fécondité de nos vigno- 
bles, il est permis de croire qu'en se rapprochant de la na- 
ture on pourrait tirer de la Vigne des produits encore 
plus abondants que ceux qu'on recueille habituellement. 

Avant d'expliquer comment j'entends que la Vigne pour- 
rail produire plus qu'elle ne rapporte dans l'état des cul- 
tures basses auxquelles on la réduit le plus souvent, je 
vais d'abord citer quelques-uns des exemples que j'ai an- 
noncés touchant la grande vigueur et l'étonnante fécondité 
de la Vigne quand elle est abandonnée à la nature, afin 
qu'on juge mieux combien cette situation lui est favorable. 

«C'est avec raison, dit Pline », que les anciens, considé- 
rant la hauteur a laquelle elle s'élève et la grosseur qu'elle 
est susceptible d'acquérir, l'ont mise au rang des arbres. 
On voit dans la ville de Populonium en Toscane une statue 
de Jupiter faite d'un seul cep de Vigne. Aujourd'hui encore 
on moule sur le temple de Diane à Ephèse au moyen d'un 
escalier fait d'un seul cep de Vigne de l'île de Chypre, 
tant les Vignes de cette île deviennent d'une grosseur ex- 
traordinaire... Dans la Campanie, la Vigne se marie au Peu- 
plier, elle l'embrasse, grimpe eu s'accrochant à ses ra- 
meaux jusqu'à s'élever au sommet de l'arbre, ce qui 
fait que les vendangeurs ne s'engagent a en faire la récolte 
qu'à la condition qu'en cas de chute et de mort le proprié- 
taire sera tenu de faire les frais de leurs funérailles 3 . Ces 
Vignes croissent sans fin, et elles s'accrochent tellement 
aux arbres qu'il devient impossible de les en séparer... 
A Home, dans les portiques do Livie, il y a une treille sous 
laquelle ou se promène a l'ombre et qui donne douze am- 
phores de vin ( environ quatre hectolitres ). On voit aussi 
les Vignes surpasser les Ormes. » 

Virgile parle souvent du mariage de la Vigne avec les 
arbres, et c'est ordinairement avec l'Orme qu'il la marie. 
«Ta Vigne n'est encore qu'à demi taillée sur un Orme tout 
chargé de son feuillage 3 . Là tu entrelaceras les rameaux 
des Vignes joyeuses à ceux des Ormes*. « 

Pline surtout parle assez longuement de cette manière 
de cultiver la Vigne : «L'expérience de plusieurs siècles, 

(1) Liv. XIV, chap. I. 

(2) Ut vendcmiiçr auctoratus rôgum ac tumulum exciniat; Pl., /. c . 

(3) Semiputala tibi fiondosd vilis in u/mo est. Bel, H, y. 711 

(4) Mit li/'i fd'lis intp.ril vitibus ulmos, Oorç. Il, |H | ~~ 




dit-il l , prouve qu'on llalie les meilleurs vins ne croissent 
que sur les arbres. L'Orme et le Peuplier sont de Ions les 
arbres ceux qui conviennent le mieux pour placer la Vigne; 
beaucoup de cultivateurs la niellent aussi sur le Froné, le 
Figuier et même sur l'Olivier. « 

Dans l'Italie au delà du Pô, outre ces arbres on fait en- 
core monter les Vignes sur le Cornouiller, le Tilleul, l'E- 
rable et le Chêne; lesVénètes les font même mouler sur 
les Saules. On plante souvent jusqu'il dix ceps auprès de 
chaque arbre, et l'on blâme le cultivateur qui n'eu met que 
trois. Il ne faut attacher les Vignes aux arbres que lorsque 
ceux-ci sont déjà Torts, autrement elles les font périr par 
la grande quantité de branches qu'elles jettent en peu de 
temps. Les Vignes ainsi plantées n'ont besoin que de peu 
de soins; leur hauteur les garantit suffisamment des in- 
sultes des animaux ; il n'est pas nécessaire de les environ- 
ner de haies ou de rossés; elles ont seulement besoin 
d'être labourées 1res profondément. » 

Ailleurs, Pline dit encore 2 : «Les Vignes se plaisent 
beaucoup sur les Peupliers, et c'est sur ces arbres que vien- 
nent celles qui donnent le Cécube. « 

Si les Vignes qui donnaient le vin de Cécube, si estimé 
des Romains, croissaient appuyées sur des Peupliers, il ne 
faut pas croire, sans un mûr examen, qu'aujourd'hui ton les 
celles qui croîtraient encore sur des arbres ne donneraient 
que du vin d'une qualité médiocre ou même mauvaise, 
comme quelques personnes se plaisent à le dire sans l'avoir 
jamais vérifié et encore sans avoir aucun égard au témoi- 
gnage de Pline; cependant ce n'est pas seulement dans le 
passage que je viens de citer, et où le naturaliste latin ne 
parle que comme par hasard du Cécube, qu'il faut juger 
de ce vin, car, dans le chapitre 6 de son livre XIV, il le 
met positivement au nombre des vins généreux, et il le 
mentionne d'une façon particulière 3 . Auparavantle Cécube, 
qui croissait sur des Peupliers, dans des marais situés au- 
près dugolfe d'Amyclès, avait une grande célébrité comme 
vin généreux; mais il est déjà déchu tant par la négligence 
des cultivateurs que par !e manque de terrain. 

Si? L j V - X ™' e ! ,a P- n - — W tfv- XVI, chap. 25. 
(J) Anle.a Cœcitbu eral generositas celebervima in patustribus popu- 
». imi Amyclano; ywdjam intercidit et incurin coloiû lodqiie an- 



Mais si le témoignage de Pline peut paraître insuffisant 
a certaines personnes pour rétablir la bonne renommée du 
Cécube, j'invoquerai celui d'Horace qui, dans plusieurs 
passages de ses vers immortels, s'est plu à vanter ce vin, 
et tous ceux qui connaissent bien ses ouvrages savent aussi 
que cet auteur célèbre joignait à son talent pour la poésie 
celui d'être un amateur de bon vin, et il n'aurait pas fait 
certainement l'éloge du Cécube, s'il n'eût été un des meil- 
leurs vins de son temps ; il ne se serait pas surtout permis 
de dire a Mécène, le favori d'Auguste 1 : «Tu boiras le Cé- 
cube et la grappe foulée par le pressoir de Calène. » 

Daus plusieurs autres passages, les louanges qu'il donne 
au Cécube sont encore plus fines ; ainsi dans l'ode à Pos- 
thume 3 : «Un héritier plus sage boira les Cécubes que tu 
renfermes sous cent clefs, et il teindra son superbe pavé 
avec ce vin digne de la table des pontifes.». 

Si de nos jours quelques vins dont les grappes croissent 
sur les arbres sont si médiocres, peut-être doit-on croire 
qu'a l'époque d'Horace et de Pline on les préparait avec 
plus de soin qu'on ne le fait maintenant. On ne prenait 
par exemple pour les faire, comme je le conseillerai plus 
loin, que les Raisins bien mûrs. Mais déjà Pline 3 s'était 
plaint que de son temps le vin de Cécube avait dégénéré 
par la faute des cultivateurs. 

Quoi qu'il en soit, aujourd'hui, comme au temps de Virgile 
et de Pline, par négligence, on fait encore monter la Vigne 
sur les arbres dans beaucoup do parties de l'Italie. Dans le 
voyage qu'André Thoûin Ht dans cette contrée en 1797 et 
•1798, il eut fréquemment occasion d'observer la Vigne sui- 
des arbres, ctil en rapporte une fouled'exemples, enlreles- 
quels je vais seulement en citer quelques uns. « Aux portes 
de Reggio, les Ormes soutiennent la Vigne; ou les ebran- 
che de temps en temps pour qu'ils donnent moins d'om- 
bre... La Vigne vient sur les arbres, s'élève à h ou S mètres. 
Jîlle pend en girandoles et forme des guirlandes d'un Orme 
à l'autre. Cette décoration est agréable à la vue ; les grap- 

(t ' Ccecubum,et prteto liomitam Caleno tu bibes'uvam. Lit). I,nd. 20, 

(2) Absumct hères Ctecuba dignior 
Servata centlun clàvibus, et mei o 
T'tnget pavimentum superbum, 
Pontijicum poliore eçtnis. Lib, II, od. 14. 

(S) /•. c , liv. XIV, chap. 6. 
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pes abondent, mais elles donnent du vin de très médiocre 
qualité. Les vendanges se font d'une manière singulière, 
et tandis qu'en France les vendangeurs sont obligés de se 
courber vers la terre pour cueillir les grappes, ici on se 
sert d'une échelle pour récoller le Raisin. Celte échelle a 
•> ou A mènes de haut ; elle est d'un bois si léger qu'un 
homme la porte aisément sur son épaule, en tenant à la 
main son panier 1 , 

Plus loin, André Thoûiii parle de la Vigne comme étant 
cultivée de la infime manière aux environs de Massa, de 
Carare, de lîavenne, de Pérouse, de Crotone, de Bologne, 
de Florence, de Pise , de Livourue. Les Vignes, dit-il, y 
sont soutenues par des Peupliers noirs , des Ormes, des 
Erables champêtres, des Frênes, des Micocouliers. » 

«En partant de Florence, dit un autre voyageur en lia- 
lie 2 , nous avons suivi les bords de l'Arno et remonté son 
cours l'espace de plusieurs lieues. Ce chemin, tracé par le 
fécond val d'Arno, est. abrité par des Peupliers et des Trem- 
bles dont le tronc sert d'appui à des Vignes qui portent 
leurs pampres d'un arbre à l'autre et les réunissent par 
des guirlandes chargées de fruits. 

«Le pays entre Capoue etNaples est planté de Vignes 
dont les liges, grosses comme le bras, grimpent librement 
sur les arbres. » 

Je trouve dans un troisième 3 : « On voit, dans le vesti- 
bule du jardin des plantes de Pise, un cep de Vigne gigan- 
tesque de I m ,60 de circonférence et de 4 m ,60 de hauteur 
et qui venait du pays de Sienne.» 

Dans le vallon de la Maya, près de la Girandolle, sur la 
route de Nice, au col de Tende, M- Berthelot a mesuré, en 
1852, un tronc de Vigne qui avait -] m ,58 de circonférence*. 

Je pourrais citer encore nombre d'autres passages que 
j'ai recueillis dans différents voyageurs qui ont visité l'Ita- 
lie, mais je préfère invoquer le témoignage d'Italiens que 
j'ai eu l'occasion de voir a Paris tandis qu'ils y ont séjourné 
ou même qui y résident encore aujourdhui. 

M. Moretti, professeur de botanique et d'économie ru- 

(1) Voyage rédigé par le baron Trouvé, t. II, p. 138 à 140. 

(2) Simond, Voyage en Italie et en Sicile, t. Il, p. 93. 

(3) Voyage au Montamiata et dans le Siénnou, par D. George Sailli, 
traduit par liodard, t. II. p. 14, 

(4) Bibliothèque universelle de Genève, t. V, p. 286. 



raie à l'université Je Pavic , que j'ai eu l'avantage de voir 
à Paris il y a quelques années el auquel j'ai demandé des 
renseignements sur la manière dont la Vigne était le plus 
généralement cultivée eu Italie, m'a confirmé que la mé- 
thode de la soutenir sur des arbres était toujours commune 
dans plusieurs provinces de cette contrée el particulière- 
ment aux environs de Naples, où presque toutes les Vignes 
ir.ontent sur les arbres qui ont ordinairement 4 à S mètres 
de haut, et où elles ne mûrissent jamais leurs Raisins qu'à 
2 ou 5 mètres de terre. L'expérience a appris, dans ce pays, 
selon M. Moretti, que l'air et les vents de mer sont con- 
traires aux Raisins qu'on voudrait faire venir sur des ceps 
bas, comme cela a lieu dans plusieurs autres parties de 
l'Italie. Ce savanl professeur m'a d'ailleurs ajouté que la 
manière de planter les arbres, de tailler et. d'y élever la 
Vigne élail toujours la même aux environs de Naples et 
dans les autres provinces de l'Italie qui suivent cette mé- 
thode que celle que Pline a décrite. 

Une dernière preuve d'après laquelle on pourra juger si 
la méthode d'appuyer la Vigne sur les arbres est toujours 
eu faveur en Italie , c'est que l'académie des géorgophiles 
de Florence ayant, en 4 825, mis au concours celle ques- 
tion : «Est-il préférable de lier la Vigne a des échalas ou de 
la faire mouler sur des arbres?» celte société a décerné le 
prix et l'accessit à deux auteurs qui ont établi qu'il valait 
mieux faire monter la Vigne sur des arbres quedel'atla 
cber à des échalas. 

Quoi qu'il en soit , certains critiques m'ayant objecté, au 
sujet des Vignes qu'on laissait grimper sur les arbres en 
Italie, que cette méthode était sur le point d'être abandon- 
née dans plusieurs provinces de ce pays, parce qu'on lui 
reprochait plusieurs inconvénients graves , par exemple 
que les Raisins mûrissaient mal, inégalement et surtout ne 
fournissaient que du vin d'une médiocre qualité ou môme 
mauvaise, j'ai pris de nouveaux renseignements auprès de 
personnes très instruites, ayant visité l'Italie depuis très peu 
de temps, et toutes m'ont assuré que l'an dernier et cette 
année même il n'y avait rien de changé eu Italie sur la cul- 
ture de la Vigne. Ainsi M. l'abbé Berlèse, vice-président de 
la Société centrale d'horticulture et l'un de ses membres 
les plus distingués qui, tous les trois à quatre aus, ne man- 
que pas de faire un voyage en Italie, son pays natal, et dont 



le dernier date seulement de H 8 "S 6 , m'a assuré que, dans 
loule la Lombardre el ton! le pays Vénitien, la Vigne était 
toujours attachée aux arbres. 

Secondement, M. Joseph Giamboi, qui s'est beaucoup 
occupé de botanique et d'agriculture, et qui est venu à 
Paris pour suivre ses études dans ces deux sciences, m'a 
remis, il n'y a encore que peu de temps et avant de re- 
tourner en Sicile, la noie suivante, d'après laquelle il ne 
peut être douteux que la Vigne ne soit toujours cultivée 
dans une grande partie de l'Italie comme aux jours de 
Virgile el de Pline. « Ayant réuni mes souvenirs sur ia cul- 
ture de la Vigne en hautains, voilà ce que j'ai trouvé.- En 
Sicile, on ne connaît celle manière de conduire la Vigne 
que pour quelques espèces de Raisins de table qu'on élève 
sur des Peupliers d'Italie dans plusieurs campagnes des en- 
virons de Messine, niais on ne l'ait cela que pour tirer parti 
des arbres plantés le long des torrents. Dans ce cas,, j'ai 
vu des Peupliers hauts quelquefois de 20 mètres, couverts 
jusqu'au sommet de belles el bonnes grappes. Dans les envi- 
rons de Naples, on élève généralement la Vigne en hautains 
pour faire du vin; mais ce vin, quoique très abon- 
dant, est de mauvaise qualité. Dans la Toscane, cette ma- 
nière de cultiver la Vigne est générale dans les plaines; le 
produit en est également fort abondant, mais aussi d'une 
qualité inférieure. Dans tous les terrains élevés , el dans 
ceux qui ne sont point argileux et trop fertiles, on l'attache 
sur de simples éclialas, el alors le vin est d'une qualité su- 
périeure. L'opinion des Toscans à cet égard est que, dans 
les Plaines argileuses, la Vigne ne prospère pas ei qu'il est 
nécessaire de la tenir élevée sur les arbres; mais ils convien- 
nent en même temps qu'alors le produit, quoique fort abon- 
dant, est de qualité inférieure, et partout où tes Vignes 
basses prospèrent, on les cultive de préférence, selon celte 
dernière méthode. Les Vignes, dans les terrains argileux et 
bumides,onl une grande tendance à produire beaucoup de 
branches, et, si on ne les taille assez longues, elles ne pro- 
duisent presque rien et dépérissent graduellement. Le 
contraire arrive si le terrain est peu riche et sec; dans ce 
dernier cas, leur tendance est de se mettre à fruit. Dans les 
plaines de Pise, dont les terrains produits parles alluvions 
île l'Arno sont argileux et humides, toutes les Vignes sont 
élevées en hauteur sur des Ormes, des Érables, des Peu- 



pliers; d'ordinaire on fuit mouler la Vigne an delà du 
premier embranchement do l'arbre, el on réunit les sar- 
ments de l'une avec celui du plant voisin en en formant des 
espèces de guirlandes. Alors la hauteur n'en est pas consi- 
dérable ; elle excède rarement A à 5 mètres. Dans le Flo- 
rentin, les Ormes qui supportent la Vigne ont ordinaire- 
ment la forme d'un vase, et on la taille de manière à ce 
que ses sarments soient attachés tout autour du vase. L'é- 
lévation de ces hautains n'est pas uon plus bien considéra- 
ble, elle est de 5 a 8 mètres, mais on en trouve qui ont plus 
de hauteur. 

» Je n'ai pas visité la Lombardie, maison m'a assuré que 
foutes les plaines y sont plantées en hautains dont l'éléva- 
tion est plus considérable que celle dont je viens de parler, 
Ou fait à l'égard des hautains de la Lombardie la même 
observation que tout a l'heure, c'est-a-dire que le produit 
en est forL abondant, mais que sa qualité n'est pas beau- 
coyp'estiniée, de même qu'on peut conclure de ce mode 
général de culture qu'il donne plutôt d'abondantes récol- 
tes que des produits recherchés sous le rapport de leur 
qualité. « 

De plus M. Bonafous, correspondant de l'Académie des 
sciences, directeur du jardin royal d'agriculture de Turin 
et associé étranger de la Société nationale et centrale d'a- 
gricullure, que j'ai consulté sur ce même sujet, m'a fait la 
réponse suivante : 

« L'usage de culliver la Vigne sur les arbres existe encore 
aujourd'hui en Italie comme au temps de Virgile ; partout 
OÙ les populations visent plus à la quantité qu'a la qualité 
des vins, on fait grimper la Viguc sur l'Erable, l'Orme, le 
Cerisier, le Mûrier, le Peuplier, etc., en la Taisant courir 
d'un arbre sur l'autre. Il est des cantons, tels que la 
vallée d'Aoste, par exemple, où la Vigne, soutenue lout à la 
Ibis par des arbres et des échalas ou des traverses de bois, 
l'orme une sorle de treillage horizontal d'une étendue de 
plusieurs arpents. On y voit des roules vicinales entière- 
ment ombragées de cette espèce de toiture. Lespropriélaires, 
dans te bui de garantir les Raisins de la rapacité des pas- 
sants, blanchissent les grappes avec l'eau de chaux ou les 
aspergent avec du jus de fumier. Toutes ces Vignes sont 
soumises à la taille vers la fin de l'hiver, comme celles qui 
sont cultivées en ceps surbaissés. Toutes les variétés, celles 
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à Raisins noir? surtout, sont suffisamment cnliivées. Le 
produit il« tontes les Vignes limites est sans contredit d'un 
mérite intérieur à celui îles Vignes basses, mais c'est un 
mode de culture qui ne laisse pas d'être très propre à bor- 
der les héritages, sans nuire nullementh la production des 
(erres que ces Vignes environnent, et qui a d'ailleurs l'a- 
vantage, comme l'a fort bien fait remarquer Pline, d'exiger 
beaucoup moins de soins. » 

Enfin un Italien que te hasard m'a fait rencontrer dans 
îa Société et avec lequel je me suis entretenu de la culture 
de la Vigne dans son pays m'a entièrement confirmé tout 
ce que j'avais déjà appris des savants agronomes dont je 
viens de parler. 

D'après ces renseignements récents sur les Vignes telles 
qu'on les voit encore en Italie, il est donc positif que leur 
culture n'a pas du tout changé dans celte conlrée depuis 
dix-neuf cents ans, mais qu'elle est toujours la même qu'au 
temps de Virgile et de Pline. Les critiques qui m'ont pré- 
tendu le contraire sont donc tout a fait dans l'erreur. 

Quant aux objections qui m'onl été toiles touchant ce 
mode de culture qui ne produ'tque des Kaisins qui mûris- 
sent mal, inégalement, et ne donne que du vin d'une qua- 
lité médiocre, pour ne pas dire mauvaise, qu'il me soit 
permis de répondre a mes critiques que bien probable- 
ment ou a exagéré dans ces derniers temps les défauts des 
vins produits par les hautains d'Italie, puisqu'au siècle 
d'Auguste le Cécube dont les Vignes s'appuyaient sur des 
Peupliers, croissant dans des marais, élait un des vins les 
plus estimés. On peut encore croire qu'on néglige (rop au- 
jourd'hui les procédés employés pour les vins de celte 
sorte, comme déjà Pline se plaignait que de son temps les 
cultivateurs négligeaient la manière de faire le Cécube. 
Après cela, je dois dire encore que ceux qui reprochent 
aux vins d'Italie produits par les hautains d'être d'une 
mauvaise qualité se Irouvent en contradiction formelle 
avec le célèbre Chardin, qui assure positivement dans plu- 
sieurs passages de son voyage en Perse, comme je le dirai 
plus bas. n'avoir jamais bu de plus excellent vin qu'en 
Géorgie et eu Hircanie, où cependant il ne se récolte que 
sur les arbres. 

Quanta moi, tout en admettant que les vins produits 
par les hautains d'Italie puissent mériter quelques-uns des 
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reproches qui leur sont faits, je crois qu'il serait facile de 
remédier aux inconvénients que peuvent avoir ces vins, et 
je proposerai pour cela deux moyens simples, l'un sur la 
manière de faire la récolle, et l'autre sur la taille et le pa- 
lissage des Vignes. 

D'abord, comme les hautains produisent une grande 
abondance de Raisins, on pourrait, lors de la Vendange, 
ne choisir que les grappes qui seraient bien mûres et avec 
lesquelles on ferait de bon vin, tandis qu'on laisserait au 
contraire toutes celles qui seraient encore trop vertes pour 
en faire un peu plus lard une seconde récolte de vin d'une 
qualité inférieure. On pourrait même, dans les années d'a- 
bondance, abandonner tout à fait les Raisins Hop tardifs à 
mûrir. Secondement, un autre moyen d'améliorer les vins 
produits par les hautains serait de pratiquer, en temps con- 
venable, l'ébourgeonnement des Vignes, afin de débarrasser 
les grappes de l'ombrage des feuilles qui nuit a leur par- 
faite maturité. 

Quant à la manière dont les hautains son l disposés dans 
le Florentin, selon que me l'apprend M. Giamboi, tout le 
monde, je pense, reconnaîtra comme moi que la disposition 
des arbres en vase pour y allacher les sarments des Vignes est 
une méthode vicieuse, parce que les grappes ex posées du côté 
du soleil reçoivent seules des influences favorables, tandis 
que toutes celles qui sontdu côlé opposé doivent non-seule- 
ment avoir l'ombre de leurs propres feuilles, mais encore 
celle des arbres et des feuilles qui les portent, et tout 
l'ombrage qui en est la suite doit faire que les Raisins ne 
peuvent mûrir que tardivement, inégalement et difficile- 
ment. Pour faire mieux, au contraire, il faudrait que toutes 
les branches supérieures de l'arbre qui, dans l'état actuel 
des choses, forment le vase, fussent taillées cl disposées en 
éventail, et que les sarments des Vignes fussent palissés 
dessus à l'exposition du levant ou du midi. 

Avec ces modifications dans la culture des hautains, je 
pense qu'ils seraient tout a fait exempts des reproches qu'on 
se plaît à leur faire maintenant. Mais encore il me semble 
qu'en substituant à la culture des Vignes ordinaires celle 
de la Vigne précoce (Morillon liâtif), ou d'autres variétés de 
la môme sorte qui mûrissent toujours dans notre climat 
■quinze jours ou trois semaines avant toutes les autres es- 
pèces, on obtiendrait des Vignes a Raisins précoces quiac- 
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querraieut, quinze jours plus tôt, une maturité parfaite et 
seraient, par conséquent, exemptes de tous les inconvé- 
nients qu'on peut reprocher maintenant aux autres espè- 
ces tardives qui sont les seules cultivées dans tous les pays 
où la méthode des hautains est pratiquée. 

Pour ce qui est de l'objection qui m'a été faîte que la 
culture de la "Vigne n'était pas en général assez avantageuse 
dans le nord de la France pour chercher 'a l'étendre plus 
loin que ses limites actuelles el qu'il fallait la laisser aux 
populations qui en étaient déjà en possession, je suis vrai- 
ment étonné qu'un fruit aussi excellent, aussi savoureux 
et aussi saluhre que le Raisin, trouve des adversaires qui 
veuillent s'opposer à ce que sa culture puisse pénétrer 
dans des climats où sa maturité trop tardive l'a empêché 
jusqu'à présent d"être mise en pratique. Il me semble, au 
contraire, que c'est rendre service aux peuples plus recu- 
lés de quelques degrés de latitude dans le nord, que de 
leur indiquer des variétés de Vignes dont la précocité 
pourra leur permettre de les cultiver chez eux, soit pour 
en faire du vin, soit au moins pour en manger les fruits. 

L'Italie n'est pas le seul pays où on laisse la Vigne grim- 
per sur les arbres, cette méthode est encore en usage dans 
beaucoup d'autres pays du Midi où les ceps, ainsi aban- 
donnés à la nature, produisent une énorme quantité de 
grappes. J'en ai recueilli un grand nombre d'exemples, et 
je ne suis embarrassé que du choix à faire pour en citer 
quelques-uns. 

« Les Vignes, dans quelques parties du Caucase, dit 
Chardin 1 , croissent autour des arbres et s'élèvent si haut 
que l'on n'eu peut souvent aller chercher le fruit. On faisait 
la vendange quand j'y passai (dans les premiers jours de 
décembre 1672). Je trouvai le Raisin, le vin nouveau et le 
vieux admirablement bons. Le vin est a si bon marché 
qu'en des eudroits on en donne le poids de 500 livres pour 
un ccu. Les villageois n'eu peuvent vendre autant qu'ils en 
peuvent faire; ils laissent le Raisin pourrir sur les ceps 
sans le recueillir. » 

« Ou peut bien assurer, dit le même voyageur un peu 
plus loin 2 , qu'il n'y a pas de pays (la Géorgie) où l'on boive 



(1) Voyage en Perse, t. I, p. 93. 

(2) L. c, t. 1, p. 129. 
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autant de vin et de plus excellent. Les Vignes croissent au- 
tour des arbres, » 

" Dans la Géorgie et l'Hircanie orientale, dit encore 
Chardin 1 , on ne cultive point la Vigne; elle croît autour 
des arbres de haute futaie et porte cependant le plus ex- 
cellent Raisin et dont on fait le meilleur vin qui se boive. ™ 

Le chevalier Gamba 2 , lors de son voyage dans les mêmes 
contrées que Chardin avait traversées, a vu dans la Géor- 
gie et autres pays voisins lesVignes et les vins dans le même 
état que le célèbre voyageur français les avait observés prés 
de ^ 50 ans auparavant. 

« Les Vignes, dit un autre voyageur 5 en ce pays (la 
Géorgie), naissent autour des arbres et grimpent dessus 
comme en Piémont et en plusieurs endroits de la Catalogne.» 

« Dans l'île de Candie, d'après Olivier*, voyageur plus 
moderne, on voit dans les environs de la Canée des Plata- 
nes qui élonucnl par leur grosseur et qui soutiennent des 
ceps de Vignes dont les rameaux embrassent toute l'étendue 
des arbres et fournissent abondamment, sans soins et sans 
cultures, des Raisins à gros grains d'une excellente qua- 
lité. » 

« De Samsoun à Trébizonde, au rapport d'un autre voya- 
geur encore plus modernes, les Vignes, chargées de fruits, 
restent suspendues au sommet des arbres les plus élevés. » 

Victor Jacquemonl 6 a observé dans le royaume de Ca 
chemyr des treilles dont les ceps, encore jeunes, avaient, 
deux pieds de circonférence. 

A Cran, en Algérie, M. Rozet 7 a vu un pied de Vigne 
planté a côté d'une fontaine dans la Nouvelle-Kasba, dont 
le diamètre était de 0 ro ,24, et dont les branches formaient 
une treille qui couvrait un espace de 15 mèlres de long 
sur 8 de largeur, ou 120 mèlres carrés. Il a compte sur 
cette treille mille grappes dont chacune pesait plus do 
deux livres. 

[\) L. c, t. IV, p. 226. 

(2) Voyage dans la Russie méridionale en 1820, par le chevalier 
Gamba, t. Il, p. 129. 

(3) Tournefoi't, Voy age du Levant, t, II, p. 313. 

(4) Voyage dans rempire Othoman, t. I, p. 379. 

(5) Voyage itans l' Asie mineure, V Arménie et le Kourdistan, tu 
1813 et 1814, par John Macdonakl, iradiiit de l'anglais, t. II, p. t>4. 

(6) Correspondance, t. II, p. 58- 

(7) Voyage dans la régence d'Alger, t. I, p. 203-205. 

5. 
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Mais ce n'est pas seulement en flalie et dans d'autres 
contrées du Midi que la Vigne est cultivée en hautains; il 
paraît, d'à près ce que je trouve dans le voyage d' And réThoiïin 
aux environs de Cologne, que dans ce pays on soutient les 
treilles sur des perches et des éehalas élevés, ce qui se 
rapproche jusqu'il un certain point du mariage de la Vigne 
avec les arbres : « Dans les jardins de Cologne 1 , on cultive 
la Vigne par rangées, et derrière chaque ligne on dresse 
des treillages avec des perches et des éehalas a peu près à 
8 pieds d'élévation; sur ces treillages sont palissés les ra- 
meaux des Vignes, ce qui forme des palissades très agréa- 
bles et si productives que l'on spécule sur la récolte du 
Raisin pour Hure du vin, cl qu'il est des particuliers qui 
en font jusqu'à 25 pièces. Cependant, comme le Raisin 
mûrit difficilement, ce vin n'est pas de bonne qualité. » 
Si la culture des variétés ordinaires, qui ne mûrissent, que 
difficilement dans ce pays parce qu'elles sont trop tardives, 
comme s'en plaint A. Tboftin, était remplacée par celle des 
Vignes à Raisins précoces, dont la maturité est plus hâtive 
de -15 à 20 jours, la vendange s'y ferait également, dans la 
même proportion, et les vins pourraient en être de bien meil- 
leure qualité. 

« Les Vignes qu'on cultive sur les bords du Rhin sont 
plantées en lignes bien dressées... On place à chaque cep 
un éehalas de 8 à 10 pieds de haut, bien enfoncé dans la 
terre, et à mesure que les bourgeons s'allongent, on les 
attache aux éehalas... Lorsque je demandai h un habile 
jardinier pourquoi on taillait les Vignes si longues, pour- 
quoi on les éehalassait si haut, il me répondit, sur la pre- 
mière question, que la terre élant très substantielle, si l'on 
taillait court, comme en France, la Vigne pousserait avec 
une telle vigueur que ses bourgeons s'élèveraient à 20 
pieds ; sur la seconde, qu'on était obligé de mettre de 
grands éehalas à cause de la taille longue et pour soutenir 
les rameaux qui, sans celte précaution, rompraient sous la 
charge des grappes de Raisin 2 .» 

Le motif qui a fait placer les Vignes en treilles élevées 
dans les pays du Rhin dont parle A. Thoûin est à peu près 

(1) Voyage dans la Belgique, la Hollande, etc., par André Thouin, 
t. I, p. 61. 

(2) Voyage, l. c„ p. 83 à 85. 
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le Oléine qui fait cultiver la Vigne en hautains dans la Lom- 
banlie. 

Je ne finirais pas, si je voulais rapporter tous les autres 
exemples que j'ai trouves cités dans les divers auteurs dont 
les ouvrages sont tombés entre mes mains, et je suis bien 
loin sans doute d'avoir pu connaître tous ceux dans les- 
quels j'aurais pu en rencontrer de semblables. Mais je ne 
puis passer sous silence une treille plus extraordinaire en 
quelque sorte que toutes celles dont j'ai parlé jusqu'ici, et 
d'autant plus extraordinaire qu'elle se trouve en Angle- 
terre, pays où la Vigne n'est aujourd'hui cultivée qu'en 
serre. « Sous le règne de Georges 111. il existait dans le jar- 
din royal de Hamptnn-Court, près de Londres, un cep de 
Vigne qui occupait à lui seul une serre tout eulière, 
qui, dans les bonnes années, rapportait plus de 4,000 
grappes, et qui a donné lieu au tait suivant : «Un jour que 
les acteurs de Drury-Lane s'étaient attiré l'attention du 
roi, l'un d'eux se permit de demander à ce prince, pour 
lui et ses camarades, quelques douzaines de grappes de ce 
cep; le monarque lui en accorda cent douzaines si son jar- 
dinier pouvait les lui trouver. Celui-ci coupa non-seule- 
ment cette quantité, mais il fit savoir au roi qu'il pouvait 
encore en faire couper autant sans dépouiller la treille de 
tous ses fruits. Ce merveilleux cep existait encore en 184ô, 
car M. d'Ârlincourt 1 dit, en en parlant, qu'il avait -MO 
pieds de long et qu'il produisait annuellement H ,200 livres 
de Raisin, et même qu'en 1 842 il en avait rapporté \ ,500 ; 
ce qui est bien l'équivalent, en d'autres termes, des 4,000 
grappes qu'il était dit produire, selon d'autres. ?> 

Des Vignes aussi remarquables doivent être précieuses 
parleur fécondité. Aussi, dans la Géorgie et la Mingrélie, 
les ceps de Vigne qu'on laisse grimper sur les arbres pren- 
nent tant d'étendue qu'un habitant de ces contrées peut, 
avec les Raisins de deux à trois ceps, faire suffisamment 
de vin pour la consommation de sa famille. Mais, sans 
aller chercher des exemples dans l'antiquité ou chez des 
peuples plus ou moins éloignés, je puis citer plusieurs 
Vignes croissant en France qu'on ne pourrait voir sans être 
frappé d'admiration. 
Feu Audibert, qui avait de si belles pépinières à Ton- 

(I) Les trois royaumes, t. [, p. 48. 
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nelle, près de Tarascon (ISonches-du-Rhône), m'écrivait, ir 
y a vingt et quelques années, qu'il avait vu à Cornillon, 
village du département du Gard, un cep de Vigne qui avait 
acquis la grosseur du corps d'un homme, et dont les ra- 
meaux, qui avaient grimpe sur un grand Chêne, s'étaient 
étendus sur toutes ses branches, et dont la récolte produi- 
sait dans certaines aimées 300 bouteilles d'un vin fort 
agréable a boire. Je ne dois pas laisser ignorer d'ailleurs 
que M. Audibert, amateur distingué de botanique et d'hor- 
ticulture, cultivait, dès avant -1829, une belle collection de 
Vignes dont j'ai donné la liste dans le 58 e volume du Dic- 
tionnaire des sciences naturelles, et que depuis il l'avait 
encore beaucoup augmentée eu y joignant une grande par- 
tie de celles qui sont réunies dans la collection du Luxem- 
bourg, la plus riche et la plus nombreuse qui existe. 

Mais tout étonnante qu'ait pu être la Vigne observée par 
Audibert, elle me paraît devoir le céder pour la force et 
la fécondité à celle dont je dois la connaissance au docteur 
Euicric qui, pendant longtemps, a fait ses délices de la bo- 
tanique et qui s'était retiré a Caslellane, dans la haute 
Provence, d'où, il m'écrivait en février H 855 : « If existe 
dans le territoire de cette ville, au quartier de la Melaou, 
un cep de Vigne monstrueux se divisant près de sa base en 
quatre branches de l'épaisseur du corps d'un homme, les- 
quelles s'étendent sur les arbres voisins. On ne connaît pas 
l'âge de ce cep, mais ce que personne n'ignore dans le 
pays, c'est que cette Vigne a produit dans certaines années 
jusqu'à G charges de Raisin ou environ 18 quintaux. » 

11 est probable qu'il serait possible de trouver en France; 
surtout dans ses parties méridionales, beaucoup d'autres 
exemples de ces Vignes abandonnées pour ainsi dire à la 
nature, qui étonneraient par la grosseur de leur tronc, l'é- 
lendue de leurs branches et par la quantité presque mira- 
culeuse de leurs grappes; mais il faudrait Taire beaucoup 
de recherches à ce sujet, et ce n'est pas toujours une chose 
facile ; la connaissance des faits de ce genre n'est souvent 
due qu'au hasard. Ainsi, ^'entretenant l'année dernière 
avec un propriétaire de la Bourgogne et lui parlant du pro- 
duit extraordinaire des Vignes qui grimpent sur les arbres, 
il me dit que le Journal de l'Yonne, du 25 novembre 
ISA!, en avait consigné dans sa feuille un exemple remar- 
quable au sujet d'un cep de Vigne existant àVillebéon, 
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commune située à 4 kilomètres de Chéroy, dont les bran- 
ches nombreuses serpentaient autour d'un monstrueux Poi- 
rier. Ce seul pied avait produit, à la recolle de l'automne 
de 1847, 4 feuillettes de vin ou 560 lilres. A 5 mètres au- 
dessus du sol, ce cep avait 0 n \50 de circonférence. 

Il ne me reste pas a citer des faits aussi extraordinaires; 
cependant j'ai vu moi-même, dans le jardin d'un de mes 
parents qui habitait Dreux, une treille de Chasselas qui, plan- 
tée 30 a 00 ans auparavant pour garnir un berceau en treil- 
lage, s'est attachée a un lf assez gros planté dans son voisi- 
nage très longtemps avant elle, et avait fini par atteindre à 
son sommet, qui avait environ 10 mètres d'élévation. Tous 
ses sarments s'étendaient sur les branches de cet If et en 
redescendaient presque jusqu'à terre ; chaque année, de- 
puis quelque temps, cette Vigne, ainsi disposée, se chargeait 
d'une grande quantité de Raisins que son propriétaire esti- 
mait être de 80 a 100 fcilogr., lesquels, pour la plus grande 
partie du temps, atteignaient une assez parfaite maturité 
pour être servis sur la table ou mêlés a la vendange. 

J'ai moi-même à la campagne, au Gné-des-Grues, près 
de la ville que je viens de nommer, une Vigne plantée il y 
a peut-être 56 ans, à quelques mètres d'un très gros Pom- 
mier et d'un beau Prunier, et dontles sarments ont grimpé sur 
ces deux arbres , et en 5 à 4 ans seulement en ont envahi près 
delà moitié. Mais l'espèce deliaisin produite par cette treille 
étant d'une mauvaise qualité et ne mûrissant que très tard, 
j'ai cru devoir retrancher la plus grande partie de ses sar- 
ments qui menaçaient de s'emparer de toutes les branches 
de mon Pommier et de mon Prunier, d'autant plus que ces 
deux derniers arbres me rapportaient *le très beaux fruits, 
surtout le Pommier, qui est de Reinette de Canada et qui, 
dans certaines années, m'a donné plus de 1 ,500 belles 
Pommes. Au surplus, la Vigne dont j'avais supprimé une 
grande partie des sarments s'est dirigée quelques années 
après d'un autre côté, et, poussant toujours avec une grande 
vigueur, elle a atteint doux Peupliers d'Italie où je l'ai 
laissée s'étendre tant qu'elle a voulu a plus de 12 ou 15 
mètres d'élévation peut-être, et où elle est restée jusqu'au 
moment où, il y a 4 ans, ces derniers arbres ont été abat- 
tus. A celle dernière époque, je croyais que le cep de ma 
Vigne avait été entièrement supprimé ; mais, comme il n'a- 
vait été que coupé en partie, je n'ai pas élé peu surpris de 
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le retrouver, au mois de septembre 1847, ayant repoussé 
avec une nouvelle force, après avoir pris une nouvelle di- 
rection détendant sur un vieux Coignassier ses jeunes ra- 
meaux encore élevés de 5 à 6 mètres, et portant, comme 
toutes les autres Vignes l'ont fait cette année-là, de nom- 
breuses grappes. 

Je n'ai rapporté avec quelques détails les différentes 
phases de ma Vigne que pour montrer combien les treilles 
sont rustiques, peu délicates, et comment elles peuvent, 
sans culture, résister aux plus mauvais traitements. Pour 
en finir avec ce cep qui prouve bien, ainsi que l'a dit Pline, 
que les Vignes croissent sans fin, comme il ne me donnait, 
ainsi que je l'ai déjà dit, qu'un Raisin tardif et de mauvaise 
qualité, j'ai fait descendre de dessus le Coignassier sur le- 
quel il avait grimpé en dernier lieu tout ce qu'il pouvait 
avoir encore produit de brandies et de sarments, et, en les 
faisant coucher en terre, j'ai pu, au mois de mars -1848, y 
faire greffer M bonnes variétés de Vignes précoces qui ont 
toutes bien réussi, et je l'ai ainsi changé en autant de ceps 
de bonnes espèces. 

Pour prouver encore combien les Vignes sont rustiques, 
j'ajouterai un autre Tait dont j'ai commencé à faire l'expé- 
rience il y a \ 8 ou -1 9 ans, lorsque je transportai a ma cam- 
pagne tout ce que j'avais de cépages de Morillon hâtif. J'en 
plantai dès lors un certain nombre au pied de quelques 
arbres placés çà et là dans mon verger, avec l'intention de 
les j laisser grimper pour juger de l'effet pittoresque qu'ils 
pourraient produire, ainsi que je me propose d'en parler 
plus loin. Mais ces ceps ayant été oubliés pendant plu- 
sieurs années sans qu'on leur donnât aucune espèce de cul- 
ture, même sans qu'on prît le soin de bêchera leur pied, 
n'ont poussé que faiblement, quoiqu'ils aient continué à 
donner pour la plupart quelques grapillons chaque année, 
surtout en 4 847. Quelque temps d'ailleurs avant cette der- 
nière récolte, qui fut si féconde en Raisins, deux de mes 
voisins rn'ayaiil fait demander de leur donner dis pieds 
de mon Morillon hâtif, je communiquai, au lieu de simples 
boutures, à chacun deux de ces ceps bien enracinés qui 
avaient été entièrement négliges pendant 7 a 8 ans, et 
lorsqu'ils furent de nouveau Irai lés avec tous les soins con- 
venables de culture, non-seulement ils reprirent toute leur 
première vigueur, mais ils ne tardèrent pas à former de 
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nouvelles treilles élevées de 2 mètres au-dessus du sol, 
dont les rameaux, palissés eu cordons, s'étendirent à peu 
près au double de celle étendue, el ont produit, pendant 
les dernières années, chacun plusieurs kilogrammes de 
Raisin, car j'ai vu, le 25 août, de l'année 1 8 -i S , une de ces 
treilles, palissée contre un mur à l'exposition du midi, qui ne 
portait pas moins d'une cinquantaine de grappes dont la ma- 
jeure partie élaitdéjà dans un élaldematurité assezavancé. 

Quant au reste de mes ceps de la même variéié, au nom- 
bre de -10 b 4 2. qui, depuis ) 8 a -19 ans, ont été abandonnés 
à la nature, comme presque tous avaient produit beaucoup 
de sarments et que mon jardinier avait oublié de les Irans- 
planler, ainsi que je le lui avais recommandé de le faire 
à l'automne de 1847 pour les cultiver de nouveau, jugeant, 
d'après le nombre de leurs sarments, qu'ils pourraient me 
fournir pour Tannée prochaine une certaine quantité de 
bonnes marcottes enracinées, je lésai fait proviguer de- 
vant mm avant de quitter ma campagne dans les premiers 
jours d'octobre, et je ne doute pas que par ce moyen 
je ne puisse, a la fin de l'année prochaine, me procurer au 
moins 50 nouveaux ceps de mon Morillon hâtif que j'ai tant 
d'intérêt à multiplier, d'après toutes les considérations que 
j'ai fait valoir ; et j'ai d'autant plus le désir de multiplier 
celte variélé éminemment précoce que beaucoup de bou- 
tures de celte variété, que j'en avais fait faire en plein champ 
au prinlemps dans un terrain où il n'était pas possible de les 
arroser, ont manqué totalement par la sécheresse prolon- 
gée qui a régné celle année dans mon canton pendant la 
seconde moitié du printemps et durant presque tous les 
mois de l'été suivant. Je n'ai eu que les boutures faites 
dans des pots enterrés à l'ombre dans une couche de mousse 
et arrosés souvent, ainsi que je l'ai dit ci-dessus, qui aient 
réussi. Mais malheureusement je n'en avais fait faire ainsi 
qu'une soixantaine, tandis que mon jardinier, qui ne pou- 
vait prévoir les effets désastreux de la sécheresse prolongée 
dont je viens de parler, avait employé tous les sarments 
provenant de la taille des ceps de mon Morillon hâtif à 
faire ses boutures en plein champ. Cependant, je dois le 
dire, ces boutures avaient été bien faites, dans un terrain 
très propre à la Vigne, convenablement préparé, et chacune 
d'elles n'avait pas moins de 0 m ,5Ù de longueur, dont les trois 
quarts avaient été couchés en terre. 
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Avant de passer au but principal de ce mémoire, je 
crois pas ituililc île rapporter quelques faits particuliers 
qui, avec ceux tloot j'ai déjà fait mention, continueront à 
prouver combien les produits de la Vigne en hautains sur 
les arbres ou disposés en cordons peuvent être considé- 
rables. 

J'ai vu, il y a45k44 ans, chez un particulier habitant une 
commune voisine de ma campagne, dont le jardin n'avait 
pas plus de C 'a 7 ares d'étendue, 40 à 12 grands Pruniers 
sur lesquels autant de ceps avaient grimpé et en couvraient 
presque entièrement toutes les branches. Le propriétaire de 
ce terrain m'a assuré que dans de bonnes années il avait 
récolté assez de grappes pour en faire -I à 2 poinçons[de 
vin ou 200 a 400 litres. Ce vin n'était pas d'une bonne 
qualité sans doute, mais il s'en contentait et il lui fournis- 
sait une boisson assez agréable pour lui et sa famille. 

J'ai vu encore, il y a 1 1 ou i 2 ans, au château de la Celle- 
Saint-Cloud, à deux lieues de Paris, dans les jardins de 
M. Morel de Vindé, pair de France et membre de la Société 
royale et centrale d'agriculture, une treille à Raisins noirs 
formée d'un très grand nombre de ceps dont tous les 
rameaux étaient disposés en deux cordons a -I et 2 mètres 
d'élévation au-dessus du sol et offrant dans leur totalité 
près de 4,500 mètres de développement, dont la récolte, 
à ce qui me fut dit par le jardinier, produisait dans les 
bonnes années jusqu'à 7 et S pièces de vin qui n'était pas 
désagréable à boire. Cette treille exislail encore il y a 5 à 
4 ans, mais aujourd'hui elle a été détruite en grande partie, 
d'après ce que j'ai appris de M. Loesse, marchand- grai- 
nier, qui la connaissait fort bien, ayant habité pendant 
longtemps la Celle- Saint-Cloud, et qui m'a d'ailleurs certifié 
l'existence de ses anciens produits. 

J'ai cru pendant longtemps que ce qu'on nommait la 
treille du roi dans le parc de Fontainebleau était un ancien 
et magnifique cep de Vigne datant du règne de François I er 
peut-être, et qui était extraordinaire par sa taille et plus 
encore par l'étendue de ses rameaux, dans le genre de 
celle de llamplon-Courl, en Angleterre ; mais, d'après les 
renseignements qui m'ont été communiqués par un habitant 
de Fontainebleau, ce n'est point un pied de Vigne unique 
recommandable par son antiquité et son étendue, c'est 
seulement, comme les treilles de la Celle-Saint-Cloud, la 
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réunion d'un grand nombre de ceps du plus beau cl du 
meilleur Chasselas qu'on puisse voir, plantés dans une 
étendue de 1,500 mètres et qui sont remarquables par la 
manière très soignée dont ils sont traités sous le rapport 
de la (aille, du palissage, selon la méthode de Thomery, et 
encore par l'excellence des Raisins qu'ils produisent. Tout 
ces ceps sont plantés à -1 mètre do distance et arrêtés à 
l ra ,65 l'un de l'autre pour former les uns au-dessus des 
autres des cordons espacés à une égale dislance. Une autre 
partie est disposée en éventail. 

En parlant de Vignes qui peuvent présenter quelque 
chose de remarquable, je ne dois pas omettre de citer une 
treille qui se voit aujourd'hui a Paris, dans la maison n° la 
de la rue dos Marais, au faubourg Saint-Germain, qui lut 
autrefois habitée par Racine, et depuis par mademoiselle 
Clairon, célèbre actrice du dernier siècle ; c'est un cep 
d'une grosseur assez considérable, dont le tronc principal, 
haut d'un peu plus de 2 mètres, est presque d'un volume 
égal depuis sa base, où elle a 0 U1 ,G0 de circonférence, 
jusqu'à l'endroit où elle se divise en un petit nombre de 
rameaux, dont les deux principaux ont 0 m ,06 à 0"\0S de 
tour. Celte treille paraît avoir été plusieurs fois mutilée 
et elle est en général dans un grand étal de dégradation. 
Les mutilations qu'elle a éprouvées doivent-elles être attri- 
buées aux perles qu'elle aurait essuyées par suite de la 
rigueur de cerfains hivers, ou les devrait-elle à la négligence 
des habitants de la maison? La première cause paraîtrait 
la plus probable, car la croyance dans laquelle sont ces 
habitants que celle Vigne a été plantée par l'immortel auteur 
iVAthalie fail qu'ils ont une sorte de vénération pour elle. 
Au reste, on m'a assuré que ce cep a été autrefois dans un 
état beaucoup plus florissant ; ses rameaux s'étendaient sur 
une grande parlie de la maison, et il a rapporté, dit-on, 
jusqu'à 1 30 kilogr. de Raisin, tandis qu'il n'en donne guère 
aujourd'hui que la dixième partie. Il est, à ce qu'il m'a 
paru, de l'espèce qu'on nomme Muscat d'Alexandrie, la- 
quelle ne mûrit presque jamais bien dans le climat de 
Paris, si ce n'est dans les années très hâtives, mais elle 
produit de Irès grosses grappes ; à l'automne dernier, il y 
en avait encore sur le cep plusieurs du poids de l kilogr. 
et même plus. Racine est né le 21 décembre 4659 et il est 
mort le 22 avril 1699 ; en supposant qu'il eût plante cette 
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Vlgae pendant les dix dernières années de sa vie, elle 
a aurait pas maintenant moins de ^ GO ans. 

Êuftn, pour prouver combien peuvent être avantagea* 
les produits que donnent les Vignes en haulaius ou dis- 
posées eu cordons, je citerai encore deux ceps plantés 
depuis peu d'années et cultivés d'après celle dernière ma- 
nière. Il existe a Bagnolel, village à A kilom. de Paris, 
d'après les renseignements qui m'ont été communiqués 
dernièrement par M. Denis Graindorge, un des meilleurs 
cultivateurs de ce lieu, un cep de Vigne planté en 4844 1 
dont le tronc à O^.SO de circonférence près de sa base, et 
qui se divise dans sa partie supérieure en plusieurs bran- 
dies et en Irois principaux cordons qui sont palissés sur 
les murs d'une maison dans une étendue de 22 mèlres : 
ce cep, dans les bonnes années, rapporle jusqu'à -1,200 
grappes. 

Dans la môme commune, un autre cep de Morillon, 
plante en -1852, a déjà presque les mêmes dimensions que 
te premier, et il a produit, en H 847, environ 450 grappes. 

Suivant la plus grande partie des faits que je viens de 
rapporter, d'après nombre de documents on ne peut plus 
authentiques et que j'aurais pu multiplier encore, il ne 
doit pas être douteux combien les Vignes qu'on laisse grim- 
per sur les arbres ou celles qu'on cultive en cordons peu- 
vent donner de récolles abondantes et combien elles sur- 
passent les produits des ceps qui sont tenus bas, selon la 
pratique la plus usitée eu France. En effet, ce n'est que par 
exception que la Vigne est cultivée sur les arbres dans notre 
pays; je n'en ai vu que dans quelques localités du Dau- 
plnuc, et, d'après les renseignements que j'ai clierciié à me 
procurer sur ce sujet, je n'ai pu apprendre que celle mé- 
thode Tût usitée, si ce n'est dans un petit nombre de can- 
tons. 

Ainsi , dans plusieurs parties des département des Hau- 
tes-Pyrénées , de Lot-et-Garonne , de l'Ariége , du Gers, de 
1 Ain ; dans le Béarn , particulièrement, qui appartient au- 
jourd'hui aux llaules-Pyréuées et où il y a dès vins esti- 
mes comme ceux de Jurançou, d'Aidie, une partie des Vi- 
gues est eu hautains 1 . 

1790 f e ^° ( "'" * U ***** d'agriculture de Paris, printemps de 
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A Nogenl le-Roi , dans la préfecture d'Rure-et-Loir, et 
aux environs de Compiègne , de Clerniont, de Sentis, dans 
celle de l'Oise, on cultive encore plus ou moins la Vigne en 
hautains pour Taire du vin , et les arbres employés dans 
ces différents pays à la soutenir sont l'Érable champêtre, le 
Pommier sauvage, le Cormier, le Merisier et le Prunier. Je 
puis citer aussi , d'après le témoignage de M. Bossin, l'un 
des auteurs du Cultivateur praticien, quelques cantons de 
la Keauce, aux environs d'Angerville, d'Anneau et d'Étam- 
pes, dont les habitants dos campagnes , il n'y a pas encore 
plus de trente ans, avaient l'habitude de planter aux pieds 
des arbres, principalement des Pommiers, des Noyers et 
des Pru niers, des Vignes dont les liges et les rameaux n'a- 
vaient pas d'autre appui que les branches de ces arbres. La 
nature seule se chargeait du soin de ces Vignes, dont on ne 
s'occupait ni pour les tailler, ni pour les palisser. M. lîossin 
se rappelle parfaitement avoir vu, il y a environ trente-six 
ans, chez M. de Tholozau, a Dcmonville, des Vignes ainsi 
abandonnées sur des Pruniers qui produisent des Raisins 
en très grande quantité. Cependant, dans beaucoup d'au- 
tres pays, ce n'est pour ainsi dire que ça et là, et par ex- 
ception, qu'on trouve dans les campagnes une Vigne mariée 
à un arbre, quoique ce mode de culture pût tout aussi bien 
convenir à plusieurs de nos départements méridionaux qu'à 
l'Italie et à d'autres contrée; du Levant ou du Midi où cette 
pratique est familière. 

Aux environs de Paris, on fait trop peu d'usage, ou, pour 
mieux dire, on ne l'ait presque pas d'usage de ce moyen 
d'élever la Vigne, je ne dis pas pour en retirer du profit 
sous le rapport des Raisins et du vin, quoique j'aie suffi- 
samment prouvé que cela pût se faire avec quelque avan- 
tage, mais au moins pour l'utiliser, eu égard à l'agrément. 
Comment, en effet, n'a-lon pas encore pensé jusqu'à pré- 
sent à planter la Vigne comme moyen d'ornement dans les 
jardins paysagers? Cependant, quel coupd'œil agréable ne 
présenteraient pas en automne des Ormes, des Peupliers ou 
autres arbres entrelacés de Pampres verts et laissant échap- 
per de leurs branches les plus élevées des guirlandes char- 
gées de Raisins de diverses couleurs? lit puis les Vignes à 
grappes noires offrent à l'automne une sorte de décoration 
d'une autre nature; depuis le milieu du mois de septembre 
jusqu'à la fin de la saison, les feuilles de leurs pampres 
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prennent, surtout en leurs bords, une leiule d'un rouge ïi- 
neux qui produit un effet fort agréable à la vue. En choi- 
sissant d'ailleurs certaines variétés hâtives pour les planter 
de cette manière, on pourrait, je crois, joindre l'utile a l'a- 
gréable et se procurer tout à la fois des Raisins bons à man- 
ger et même à faire du vin. 

Mais c'est moins pour la décoration des jardins paysa- 
gers ou anglais que je voudrais voir marier la Vigne aux 
Ormes, aux Peupliers, aux Merisiers ou autres arbres, que 
quant à l'avantage dont cela pourrait être pour les habi- 
tants des campagnes. J'ai cité plus haut des Vignes qui, en 
France même, avaient. rapporté plusieurs hectolitres de vin, 
et d'après tout ce je viens de dire, qui est fondé sur des 
témoignages non équivoques, je suis porté à croire, et il 
me semble que toutes les personnes qui s'en pénétreront 
comme moi devront penser également, que tout homme de 
la campagne qui aurait seulement dans son jardin ou sur 
le bord de son champ trois à quatre arbres de la force de 
ceux que j'ai cités, au pied de chacun desquels il aurait 
planté deux à trois ceps d'une bonne espèce et surtout qui 
fût hâtive, cet homme, dis-je, pourrait avec la récolle de 
ses Raisins se faire avec économie du vin pour lui et pour 
sa famille. 

Je n'ai point encore assez d'expérience a ce sujet pour 
dire si ce vin pourrait égaler en qualité celui qu'on récolte 
plus habituellement sur les ceps tenus bas selon la pratique 
Ja plus ordinaire; peut-êlre la chose n'est-elle pas possi- 
ble, mais ce vin de hautains formerait toujours une boisson 
salubre et principalement économique, vu la médiocrité de 
son prix, à cause des produits presque toujours abondants 
qu'il donnerait le plus souvent. C'est ici le cas d'émettre 
de nouveau l'opinion qui devrait recommander la culture 
des treilles élevées, d'une manière quelconque, à une cer- 
taine distance au-dessus du sol ; c'est qu'elles m'ont paru 
en général être moins sujettes à être frappées par les gelées 
que celtes qui sont placées plus près de terre. Si une ob- 
servation suivie d'une manière constante pouvait prouver 
qu'il eu fût ie plus souvent ainsi, ce serait une recomman- 
dation puissante en faveur des Vignes en hautains. C'est une 
question importante qui demande toute Pallenlion des cul- 
tivateurs auxquels je la soumets, parce qu'elle me parait 
mériter d'être étudiée avec soin. Au reste, ce que je dis sur 
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ta culture des Vignes en hautains s'applique surtout à celle 
des variétés hâtives qui mûrissent leurs Raisins -13 à 20 
jours avant les autres espèces, et le désir que j'ai de voir 
cette méthode se répandre en général est , en quelque 
sorte, comme un vœu que je forme pour améliorer l'exis- 
tence de la classe peu aisée des habitants des campagnes ; 
car si le villageois qui aurait , comme je viens de le dire , 
quelques ceps de Raisin an pied de 5 à 4 arbres, n'en fai- 
sait pas une récolte assez abondante pour en avoir du vin, 
il pourrait au moins, en mêlant ses Raisins écrasés avec une 
suffisante quantité d'eau , se composer une boisson beau- 
coup plus agréable et bien plus salutaire que la plupart des 
piquettes qu'on fait dans beaucoup de campagnes avec des 
fruits sauvages et acerbes, tels que les Alises, les Prunelles, 
les Senelles, les Sorbes, etc. 

On croîi trop généralement en France que les Raisins qui 
sont portés sur les arbres ne sont pas aussi bons pour faire 
du vin que ceux qui viennent sur des Vignes basses ; mais 
cela n'est vrai que pour les variétés tardives qui, dans la 
première situation, no peuvent parvenir à une parfaite ma- 
turité, car la preuve qu'on peut récoller de bon vin sur les 
Vignes mariées aux arbres, c'est que, comme je l'ai dit plus 
haut, l'expérience de plusieurs siècles prouvait, selon Pline, 
que les meilleurs vins en Ilalie ne croissaient que sur les 
arbres. Tel était le Cécube, si estimé des Romains pour être 
un excellent vin qui se faisait avec du Raisin dont les ceps 
s'élevaient sur des Peupliers plantés dans des marais. En- 
en, Chardin, il n'y a pas encore très lougtemps, nous a 
garanti l'excellence du vin qu'on buvait dans plusieurs 
pays du Caucase , où les Vignes ne croissent qô%npu yées 
sur des arbres. La question change d'ailleurs toii^a fait 
d'aspect si l'on considère combien la production du vin 
pourra être sensiblement améliorée, si, d'après les preuves 
que j'ai données des avantages que peut présenter la cul- 
ture des Vignes à Raisins précoces sur les espèces ordinai- 
res, un certain nombre de propriétaires de vignobles adop- 
taient un jour mes idées. 

Au reste, je ne puis que répéler ce que j'ai déjà dit en 
commençant, c'est qu'il est vraiment étonnant que l'im- 
portance de cette question si simple en elle-même ne se soit 
pas présentée pluslôlàla pensée d'aucun e nltivaleur.comme 
aussi qu'elle ait échappé aux nombreux auteurs qui ont 
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écrit des traités sur la Vigne, et enfin qu'au moment où j'ai 
clwrclic a appeler l'attention sur une question aussi iinpor- 
tanle, _j aie tout de suite rencontré des contradicteurs qui 
1 ont si mal comprise qu'ils n'ont pas senti tous les avanta- 
ges qu elle doit présenter. Cependant les conséquences qui 
doivent être la suite de la substitution des variétés à Raisins 
précoces a celles dont la maturité est plus ou moins tardive 
peuvent être immenses, puisqu'il n'est pas douteux pour 
iboi que ceia doit avoir une grande influence sur la qua- 
lité et le commerce des vins en France. 
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